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CORRESPOND ANGE 

DE 

BOILEAU DESPRfiAUX 

AVEC DIVERSES PERSONNES. 



I. LETTRE DE DESPREAUX 

A M. DE BRIENNB (l). 



C'est tr&s-phiio9ophiquement, et non point chres* 
tiennement, que les vers me paroissent une folie; je 
ne l'ai point entendu d'une autre manure. Ainsi c'est 
vainement que votre berger en soutane, je veux dire 
M. de Maucroix, deplore la perte du Lutrin dans Fd- 
glogue dont vous me parlez. Je le rteitai encore hier 
chez M. le premier president (2) ; et, si quelque raison 
me le faict jamais d£chirer, ce ne sera point la devo- 
tion, qu'il ne choque en aucune maniere, mais le peu 
d'estime que j'en fa is, aussi-bien que de tous mes au- 
tres ouvrages, qui me semblent des bagatelles assez 
inutiles. Vous me direz peut-fitre que je sub done 

( 1 ) Auterieare & la publication da Latriu en 1674* 

(2) M. de Lamoignoii. 

BOILEAU. III. 1 
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2 LETTRES DE BOILEAU 

maintenant dans un grand exces d'humilite. Point du 
tout : jamais je ne fus plus orgueilleux; car, si je fais 
pen de cas de mes ouvrages , j'en fais encore bien 
moins de tons ceux de nos pontes d'aujourd'hui, dont 
je ne puis plus lire ni entendre pas un, fust-il 4 ma 
louange. Voule?-vous que je vous parle franchement, 
c'est cette raison qui a en partie suspendu l'ardeur 
que j'avois de vous voir et de jouir de votre agreable 
conversation, parce que je sentois bien qu'il la fau- 
droit acheter par une longue audience de vers, tr6s- 
beaux sans doute, mais dont je ne me soucie point. 
Jugez done si c'est une raison pour m'engager h vous 
aller voir que le recit que vous demandez. J'irai pour- 
tant, si je puis, aujourd'hui, mais 4 la charge que 
nous ne r&iterons point de vers ni Tun ni l'autre que 
vous ne rn'ayez dit auparavant toutes les raisons que 
vous avez pour la poesie ; et moi, toutes celles que 
j'ay contre. 

Je suis avec toute sorte de respect et de soumis- 
sion, 

Monsieur, 

Votre , etc. 

Despr£aux. 
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A DIVERSES PERSONNEL 3 



II. AU COMTE DE BUSSI-RABUTIN. 

Parii, a5 mat 1673. 

Monsieur, 

J'avoue que j'ai inquiet du bmit qui a couru 
que vous aviez ecrit une lettre par laquelle vous me 
dechiriez, moi et F6pitre que j'ai £crite au roi sur la 
campagne de Hollande (i). Car, outre le juste chagrin 
que j'avois de me voir maltraiter par l'homme du 
monde que j'estime et que j 'admire le plus, j'avois de 
la peine & dig£rer le plaisir que cela alloit faire & mes 
ennemis. Je n'en ai pourtant jamais 6t& bien persuade. 
Eh! le moyen de croire gue l'homme de la cour qui a 
le plus d'esprit put entrer dans les interns de Tabbl 
Cotin, et se r&oudre & avoir raison, m£me avec lui? 
La lettre que vous avez £crite h (2) M. le comte de 
Limoges, a achev6 de me d&abuser; et je vols bien 
que tout ce bruit n'a et6 qu'un artifice trfcs-ridicule de 
mes tr£s-ridicules ennemis. Mais, quelque mauvais 
dessein qu'ils aient eu contre moi , je leur en ai de 
Tobligation, puisque c'est ce qui m'a attinS les paro- 
les obligeantes que vous avez Icrites sur mon sujet. > 
Je vous supplie de croire que je sens cet honneur 
comme je dois, et que je suis, etc. 

(1) L'epitwIV. 

(a) Bosu-Rabntia aveii ecrit nen-«ealeweut au comte de Limoges, mais 
anssi au jesuite Rapiu : il les prioit de voir Despreanx , ft de l'adoacir. 
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III. REPONSE DE BUSSI-RaBUTIN (i). 

Chasen, 3o mai 1673. 

Je ne saurois assez drgnement r^pondre & votre 
lettre , Monsieur. Elle est si pleine d'hoiinStetes et 
de louanges , que j'en suis confus*. Je vous dirai seu- 
lement que je n'ai rien vu de votre fagon que je n'aie 
trouv^ trfes-beau et tres-naturel, et que j'ai remarque 
dans vos ouvrages un air d'honnSte homme que j'ai 
encore estime plus que tout le reste. C'est ce qui m'a 
f ait souhaiter d'avoir commerce avec vous; etpuisque 
l'occasion s'en presente aujourd'hui , je vous en de- 
mande la continuation et votre amitie, vous assurant 
de la mienne. Pour mon estime , vous n'en devez pas 
douter, puisque vos ennemis m£mes vous l'accordent 
dans leur coeur, s'ils ne sont pas les plus sottes gens 
du monde. 



IV. BILLET DE COLBERT. 

« Le roi m'a ordonn£, Monsieur, de vous accorder 
« un privilege pour votre Art poetiqiie aussitot que je 
« I'aurai lu. Ne manquez done pas de me l'apporter 
« au plus tot. « Signe Colbert. » 

(1) N. B. On a insure" dans cette correspondance les lettres ecrites en 
rdponse a celles de Boileau, on qui ont provoqne" nne r£ponse de sa part , 
inais non les lettres anxqnelles il n'a pas rlpondu , on qui ont M adressees 
a d'autres , sans qn'il y ait pris part. 
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V. REMERCIMENT DE DESPREAUX. 

Paris,... 1674* 

MoNSEIGNEUR, 

Je vois bien que c'est k vos bons offices que je suis 
redevable du privilege que Sa Majesty veut bien avoir 
la bontd de m'accorder (1). J'ltois tout console du 
refus qu'on en avoit fait k mon libraire ; car c'£toit 
lui seul qui l'avoit sollicit£, itant trds-£veill6 pour 
ses interets, et sachant fort bien que je netois point 
homme & tirer tribut de mes ouvrages. C'£toit done 
& lui de s'affiiger d'etre dlchu d'une petite esp6rance 
de gain , quoique assez incertaine h mon avis , dds 
qu'il la fondoit sur le grand dibit d'ouvrages tels que 
les miens. Pour moi, je me trouvois fort content qu'on 
m'eut soulag£ du fardeau de l'impression et de Tin- 
certitude des jugements du public, n'ayant garde de 
murmurer du refus d'un privilege qui me laissoit ce- 
lui de jouir paisiblement de toute ma paresse. Cepen- 
dant, Monseigneur, puisque vous daignez vous int6- 
resser si obligeamment pour moi, j'aurai l'honneur de 
vous porter mon Art po£tique aussitot qu'il sera 
achev£ , non point pour obtenir un privilege dont je 
ne me soucie point , mais pour soumettre mon ou- 
vrage aux lumteres d'un aussi grand personnage que 
vousStes. 

Je suis, etc. 

(1) Ce privilege fat accord* le 28 mars 1674* 
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VI. AU DUC DE VIVONNE, 

SCR SON ENTREE DANS LE PHARE DE MESSINE (i). 

Paris, 4 i n * u 2675. 

MoNSEIGNEUR, 

Savez-vous bien qu'un des plus surs moyens pour 
empficher un homme d'etre plaisant, c'est de lui 
dire : Je veux que vous le soyez ? Depuis que vous 
m'avez defendu le s^rieux, je ne me suis jamais senti 
si grave , et je ne parle plus que par sentences. Et 
d'ailleurs votre derniere action a quelque chose de si 
grand, qu'en v^rite je ferois conscience de vous en 
ecrire autrement qu'en style heroique. Cependant je 
ne saurois me resoudre 4 ne vous pas obeir en tout 
ce que vous m'ordonnez. Ainsi, dans l'bumeur oil je 
me trouve, je tremble egalement de vous fatiguer 
par un sdrieux fade, ou de vous ennuyer par une 
m^chante plaisanterie. Enfin mon Apollon m'a se- 
couruce matin, et, dans le temps que j'y pensois 
le moins , m'a fait trouver sur mon chevet deux let- 
tres qui, au defaut de la mienne, pourront peut-Stre 
vous amuser agreablement. Elles sont datees des 
Champs elysees : Tune est de Balzac, et Pautre, de 

(1) M. le due de Vivoime, qui conunaudoit alors l'armde uavale, 
manda a l'auteur qu'il le prioit de lui ecrire quelque chose qui le con- 
solat des uiauvaises haraugues qu'il dtoit oblige 1 d'eutcudre. C'est ce qui 
donna lieu a l'auteur de composer ces lettres. 
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Voiture, qui, tous deux, charm& du r£cit de votre 
dernier combat, vous ecriyent de Fautre monde pour 
vous en feliciter. 

Voici celle de Balzac. Vous la reconnoitre* aug- 
ment k son style, qui ne sauroit dire simplement ks 
choses, ni descendre de sa hauteur. 

Anx Champs tlysees , le 3 juiu 1675. 

MONSEIGNBUR, 

« Le bruit de vos actions ressuscite les morts. II 
« reveille des gens endormis depuis trente annles , 
« et condamnis k un sommeil kernel II fait parler le 
« silence meme. La belle , I'&latante , la glorieuse 
« conqufite que vous avez faite sur les ennemis de la 
« France ! Vous avez redonn£ le pain a une ville qui 
« a accoutum£ de le fournir k toutes les autres. Vous 
« avez nourri la mkre nourrice de l'ltalie. Les ton- 
« nerres de cette flotte qui vous fermoit les avenues 
« de son port n'ont fait que saluer votre entr£e. Sa 
« resistance ne vous a pas arrfitd plus long - temps 
« qu'une reception un peu trop civile. Bien loin d'em- 
« p£cher la rapidity de votre course, elle n'a pas seu- 
« leraent interrompu l'ordre de votre marche. Vous 
« avez contraint k sa vue le Sud et le Nord de vous 
« obeir. Sans chatier la mer comme Xerxes (i), vous 
« Tavez rendue disciplinable. Vous avez plus fait en- 
a core , vous avez rendu l'Espagnol humble. Apr£s 
« cela, que ne peut-on point dire de vous? Non, la 

( 1 ) Hlrodole , liv. VII ; et Juvenal , sat. X. 



Digitized by 



8 LET TRES DE BOILEAU 

« nature, je dis la nature encore jeune, et du temps 
« qu'elle produisoit les Alexandre et les Cdsar, n'a 
« rien produit de si grand que sous le r£gne de Louis 

' « quatorzieme. Elle a donnl aux Francois , stir son 
« d&lin, ce que Rome n'a pas obtenu d'elle dans sa 
« plus grande maturity. Elle a fait voir au monde dans 
« votre stecle, en corps et en ame, cette valeur par- 

t « faite dont on avoit h peine entrevu Fidee dans les 
« romans et dans les po6mes herolques, N'en de- 
« plaise k un de vos pofetes (i), il n'a pas raison d'£- 
« crire qu'au-dela du Cocyte le mdrite n'est plus 
« connu. Le votre, Monseigneur, est vant£ ici d'une 
« commune voix des deux c6tes du Styx. II fait sans 
« cesse ressouvenir de vous dans le sdjour meme de 
« l'oubli. II trouve des partisans z6Us dans le pays de 
« l'indiffdrence. II met Y Acheron dans les interns de 
« la Seine. Disons plus, il n'y a point d'ombre parmi 
« nous, si prdvenue des principes du portique, si en- 
« durcie dans l'ecple de Zinon, si fortiftee contre la 
« joie et contre la douleur, qui n'entende vos louan- 
« ges avec plaisir, qui ne batte des mains, qui ne crie 
« miracle au moment que Ton vous nomme, et qui 
« ne soit pret de dire avec votre Malherbe : 

A la fin e'est trop de silence , 
En si beau sujet de parler (a). 

(1) Voiture , dans l'epitre en vers a monseigneur le prince (de Condi) , 
a dit : 

Au-dela des bords da Cocyte 
II n'est plus parte de nierite. 

(2) Ode de Malherbe an due de Bellegarde. 
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A DIVERSES PERSONNEL 9 
« Pour moi, Monseigneur, qui vous congois encore 
« beaucoup mieux , je vous m&lite sans cesse dans 
« mon repos ; je m'occupe tout entier de votre id£e 
« dans les longues heures de notre loisir; je crie con- 
« tinuellement, le grand personnage! et si je souhaite 
« de revivre, c est moins pour revoir la lumi&re que 
« pour jouir de la souveraine f^licite de vous entrete- 
« nir, et de vous dire de bouchc avec combien de rea- 
ct pect je suis de toute l'&endue de mon ame, 

Monseigneur, 

Votre tr&s-humble et tr6s-ob£issant 
serviteur, Balzac. » 

Je ne sais, Monseigneur, si ces violentes exaglra- 
tions vous plairont, et si vous ne trouverez point que 
le style de Balzac s'est un peu corrompu dans l'autre 
monde. Quoi qu'il en soit, jamais, & mon avis, il n'a 
prodigue ses hyperboles plus & propos. C'est & vous 
d'en juger. Mais, auparavant, lisez, je vous prie, la 
lettre de Voiture. 



Aux Chumps ilysees, le a joiu. 

Monseigneur, 

« Bien que nous autres morts ne prenions pas 
« grand int£r£t aux affaires des vivants, et ne soyons 
« pas trop port£s & rire, je ne saurois pourtant m'em- 
« pecher de me rfjouir des grandes choses que vous 
« faites au-dessus de notre tfite. Serieu semen t, votre 
« dernier combat fait un bruit de diable aux enfers : 
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« il s'est fait entendre dans un lieu ou 1'on n'entend 
« pas Dieu tonner, et a fait coimoitre votre gloire 
« dans un pays oik Ton ne connoit point le soleiL II 
«est venu ici un bon nombre d'Espagnols qui y 
« dtoient, et qui nous en ont appris le detail. Je ne 
« sais pas pourquoi on veut f aire passer les gens de 
« leur nation pour fanfarons : ce sont, je vous as- 
« sure , de fort bonnes gens ; et le roi , depuis quel- 
« que temps , nous les envoie ici fort bumbles et 
« fort honnStes. Sans mentir , Monseigneur , vous 
« avez bien fait des vfitres depuis peu. A voir de 
« quel air vous courez la mer Mediterranee, il sem- 
« ble qu'elle vous appartienne toute entiere. II n'y 
« a pas, a l'beure qu'il est, dans toute son etendue, 
« un seul corsaire en surete; et, pour peu que cela 
« dure, je ne vois pas de quoi vous voulez que Tunis 
« et Alger subsistent. Nous ayons ici les Cesar, les 
«Pompee, et les Alexandre: ils trouvent tous que 
« vous avez assez attrape leur. air dans votre maniere 
« de combattre; surtout Cesar vous trouve tres-Cdsar. 
«U n'y a pas jusqu'aux Alaric, aux Gensdric, aux 
« Th^odoric, et a tous ces autres conquerants en ic, 
« qui ne parlent fort bien de votre action ; et dans 
«le Tartare mSme, je ne sais si ce lieu vous est 
« connu, il n'y a point de diable, Monseigneur, qui 
« ne confesse ing^nuement qu'a la tete d'une armee 
« vous etes beaucoup plus diable que lui : c'est une 
« veritd dont vos ennemis tombent d'accord. Nuan- 
ce moins, k voir le bien que vous avez fait h Messine, 
« j'estime, pour moi, que vous tenez plus de l'ange 
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« que du (liable, hors que les anges out la taille un 
« peu plus l£g£re que vous, et n'ont point le bras eu 
« echarpe. Raillerie k part , l'enfer est extrtmement 
« dechaine en votre faveur. On ne trouve qu'une 
« chose a redire k votre conduite, c'est le peu de soin 
« que vous prenez quelquefois de votre vie. On vous 
« aime assez en ce pays-ci pour souhaiter de ne vous 
« y point voir. Croyez-moi, Monseigneur, je l'ai di)k 
« dit en l'autre monde, 

. . . . C'est fort peu de chose 

Qu'un demi-dieu , quand il est mort ( l ). 

a II n'est rien tel que d'etre vivant. Et, pour moi qui 
« sais maintenant par experience ce que c'est que de 
« ne plus £tre, je fais ici la mei lie lire contenance que 
« je puis; mais, k ne vous rien celer, je meurs d'en- 
« vie de retourner au monde f ne f&t-ce que pour 
« avoir le plaisir de vous y voir. Dans le dessein 
« meme que j'ai de faire ce voyage, j'ai d€\k envoy e 
« plusieurs fois chercher les parties de mon corps 
« pour les rassembler ; mais je n'ai jamais pu ravoir 
« mon coeur, que j'avois laissi en partant a ces sept 
« maitresses que je servois, comme vous savez, si 
« fid&lement toutes sept 4-la-fois. Pour mon esprit, 
« a moins que vous ne l'ayez , ou rr'a assure qu'il 
« n'^toit plus dans le monde. A vous dire le vrai, je 
« vous soupconne un peu d'en avoir au moins l'en- 
« jouement ; car on m'a rapporte ici quatre ou cinq 

(i) Epitre an grand Conde. 
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« mots de votre fa$on que je voudrois de tout mon 
« coeur avoir dits, et pour lesquels je donnerois vo- 
ce lontiers le pandgyrique de Pline (i), et deux de 
«mes meilleures lettres. Suppose done que vous 
« l'ayez, je vous prie de me le renvoyer au plus tot; 
« car , en verite , vous ne sauriez croire quelle in- 
« commodity e'est que de n'avoir pas tout son esprit, 
« surtout lorsqu'on dcrit h un homme comme vous. 
« (Test ce qui fait que mon style aujourd'hui est tout 
« chang£. Sans cela vous me verriez encore rire 
« comme autrefois avec mon compare le Brocket, et 
« je ne serois pas reduit k finir ma lettre triviale- 
« ment, comme je fais, en vous disant que je suis, 

Monseigneur, 

Votre tres-humble et tr6s-ob£issant 
serviteur, Voiture. » 

VoilS les deux lettres telles que je les ai revues. Je 
vous les envoie ifcrites de ma main, parce que vous 
auriez eu trop de peine h lire les caractires de l'autre 
monde, si je vous les avois envoyees en original. 
N'allez done pas vous figurer, Monseigneur, que ce 
soit ici un pur jeu d'esprit et une imitation du style 
de ces deux Scrivains. Vous savez bien que Balzac et 
Voiture sont deux hommes inimitables. Quand il se- 
roit vrai pourtant que j'aurois eu recours & cette in- 
vention pour vous divertir, aurois-je si grand tort? 

(i) Voiture se declaroit hautement contrc ce panegyriqne. 
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Et ne devroiton pas, au contraire, m'estimer d'avoir 
trouv£ cette adresse pour vous faire lire des louanges 
que vous fc'auriez jamais souffertes autrement? En un 
mot, pourrois-je mieux faire voir ay ec quelle sincerity 
et quel respect je suis, etc. 



VII. AU DUC DE VIVONNE, 

A MESSINE. 

.... 1676. 

MoNSEIGNEUR, 

Sans une maladie trfcs-violente qui m'a tourment£ 
pendant quatre mois, et qui m'a mis tr&s-long-temps 
dans un dtat moins glorieux, k la vdrite, mais presque 
aussi perilleux que celui oil vous fites tous les jours, 
vous ne vous plaindriez pas de ma paresse. 

Avant ce temps-li je me suis donn6 l'honneur de 
vous ^crire plusieurs fois; et, si vous n'avez pas re^u 
mes lettres, c'est la faute de vos courriers, et noH pas 
la mienne. Quoi qu'il en soit, me voili gu£ri; je suis 
en etat de r£parer mes fautes, si j'en ai commis quel- 
ques-unes; et j'espire que cette lettre-ci prendra une 
route plus sdre que les autres* Mais dites-moi, Mon- 
seigneur, sur qu61ton faut-ilmaintenantvous parler? 
Je savois assez bien autrefois de quel air il falloit 
ecrire a Monseigneur de Vivonnb, g^n^ral des ga- 
leres de France; mais oseroit-on se familiariser de 
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m^me avec le liberateur de Messine , le vainqueur de 
Ruyter, le destructeur de la flotte espagntile? Seriez- 
vous le premier heros qu'une extreme prosp^rite ne 
ptit enorgueillir? Etes-vous encore ce mfime grand 
seigneur qui venoit souper cbez un miserable pofete? 
et y porteriez-vous sans honte vos nouveaux lauriers 
au second et an troisteme etage? Non, non, Monsei- 
gneur, je n'oserois plus me flatter de cet honneur. 
Ce seroit assez pour moi que vous fussiez de retour k 
Paris; et je me tiendrois trop heureux de pouvoir 
grossir les pelotons de peuple qui s'amasseroient dans 
les rues pour vous voir passer. Mais je n'oserois pas 
mfime esp^rer cette joie. Vous vous £tes si fort ha- 
bitud 4 gagner des batailles, que vous ne voulez plus 
faire d'autre metier : il n'y a pas moyen de vous tirer 
de la Sicile. Cela accommode fort toute la France ; 
mais cela ne m'accommode point dii tout. Quelque 
belles que soient vos victoires , je n'en saurois Stre 
content, puisqu'elles vous rendent d'autant plus ne- 
cessaire au pays oti vous etes, et qu'en avangant vos 
conquStes elles reculent votre retpur. Tout passionne 
que je suis pour votre gloire, je chdris encore plus 
votre personne, et j'aimerois encore mieux vous en- 
tendre parler ici de Chapelain et de Quinault , que 
d'entendre la renommee parler si avantageusement 
de vous. Et puis, Monseigneur, combien pensez-vous 
que votre protection m'est n^cessaire en ce pays, dans 
les d&nSles que j'ai incessamment sur le Parnasse! II 
faut que je vous en conte un, pour vous faire voir que 
je ne mens pas. Vous saurez done, Monseigneur, 
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qu'il y a unmedecin a Paris, nommi M. Perrault (i), 
tres-grand ennemi de la sante et da boo sens, mais 
en recompense fort grand ami de M. Quinault. Un 
mouvement de pitie pour son pays, ou plutot le peu 
de gain qu'il faisoit dans son metier, lui en a fait a La 
fin embrasser un autre. II a lu Vitruve; il a frequente 
M. Le Vau et M, Ratabon (2), et s'est enfin jete dans 
r architecture, oil Ton pretend qu'eo peu d'annees il 
a autant ilevi de mauvais b&timents, qu'&ant me- 
decin il avoit ruin£ de bonnes sant£s. Ce nouvel ar- 
chitecte, qui veut se mfiler aussi de polsie, m'a pris 
en haine sur le peu d'estime que je faisois des ouvra- 
ges de son cher Quinault Sur cela il s'est d£chain6 
contre moi dans le monde : je l'ai souffert quelque 
temps avec assez de moderation; mais enfin la bile 
satirique n'a pu se contenir, si bien que, dans le qua- 
trieme chant de ma po&ique, a quelque temps de la, 
j'ai ins6r6 la metamorphose d'un medecin en archi- 
tects Vous Py avez peut-Stre vue ; elle finit ainsi; 

Notre assassin renonce a son art inhumain ; 
Et disormais la regie et 1'^querre a la main , 
Laissant de Galien la science suspecte , 
De mechant m44eciu derient ton architecte (3). 

11 n'avoit pourtant pas sujet de s'offenser, puisque je 
parle d'un m&lecin de Florence, et que d'ailleursil 
n 9 est pas le premier medecin qui, dans Paris, ait quitte 

(1) Claude Perrault. 

(2) Deux architect es distinguts. 

(3) Art pottique, chant IV, v. a 1-24. 
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sa robe pour la truelle. Ajoutez que, si en qualite de 
medecin il avoit raison de se facher, vous m'avouerez 
qu'en quality d'architecte il me devoit des remerci- 
ments. II ne me remercia pas pourtant; au contraire, 
comme il a un frire (i) chez M. Colbert, et qu'il est 
lui-meme employe dans les batiments du roi, il cria 
fort hautement contre ma hardiesse; jusque-U que 
mes amis eurent peur que cela ne me fit une affaire 
aupris die cet illustre ministre. Je me rendis done a 
leurs remontrances; et, pour raccommoder toutes 
choses, je fis une reparation sincere au medecin par 
I'^pigramme que vous allez voir : 

Oui , j'ai dit dans mes vers qu'un celebre assassin , 
Laissant de Galien la science infertile , 
D f ignorant medecin devint macon habile. 
Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein , 

Lubin ; ma muse est trop correcte. 
Vous etes , je l'avoue , ignorant medecin , 

Mais noh pas habile architecte. 

Cependant regardez , Monseignqur, comme les es- - 
prits des hommes sont f aits ; cette reparation , bien 
loin d'apaiser l'architecte, Tirrita encore davantage. 
II gronda, il se plaignit, il me mena? a de me faire oter 
ma pension. A tout cela je repondis que je craignois 
ses remedes et non pas ses menaces. Le denouement 
de Paffaire est que j'ai touche ma pension, que l'ar- 
chitecte s'est brouille aupris de M. Colbert, et que, si 

(i) Charles PerraulL 
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Dieu ne regarde en phi* son peuple , notre homme va 
se rejeter dans la m6deeine» Mais, Monseigneur, je 
yous entretiens Ik d'toanges bagatelles. U est temps, 
ce me semble , de vous dire que je suis avec toute sorte 
de zfcle et de respect, 

Monseigneur, 

. r- votre,etc. 



VIIL AU BARON DE WALEF(i). 



M0NSIBU&, 

Si l'histoire ne m'avoit point tir£ du metier de la 
poesie, je ne me sens point si £puis6 que je ne trou- 
vasse des rimes pour ripondre h une aussi obligeante 
epitTe que celle que vous m'avez adressle : ce seroit 

(1) Le baron de Wnlcf , gentUnomme nt a Liege vers le milieu da dU- 
septieme siecle, anteur d un grand nombre d'oitvrages ecrils en^aotre 
Ungne, s'ltoit particnlierement oxerce" dans le genre de la satire, U avoit 
pris Boilean ponr modele , comme on le Terra d'apres le fragment snivant 
de l'epitre qn'il lni adressa , et ft kcraelle repond ee dernier : 



Oui , ce sont tes ecrits dont les charme* divert 
M'out portl jenne encore an doux metier des vers. 
Ne" sous nn ciel ingrat ou cette noble envie 
Vint tronbltr a qninse ans le repos dfc ma vie 
Sans amis, et prive d'ntiles entretiens, 
Ton livre a fait en moi pins que tons les ancieus. 



BOILEAU. III. 2 
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pa* des vers que j'aurois r^pondu & d'aussi extelUnts 
vers que les vdtres; je vous aurois rendu figure pour 
figure , exag&ation pour exag£ration , et , en vous met* 
tant peut-6tre aurdessus d'Apollon et des Muses , je 
vous aurois fait voir que Ton ne me met pas impund- 
ment au-dessus des Orphdes et des Ampbions. Mais, 
puisque la po&ie m'est en quelque sorte interdite, 
trouvez bon, Monsieur, que je vous assure, en prose 
tr&s-simple, mais tr£s-sinc£re , que vos vers m'ont 
paru merveilleux ; que j'y trouve de la force et de l'£- 
fcgance , et que je ne consols pas comment un homme 
nourri dans le pays de Liege a pu deviner tous les my s- 
t&res de notre langue* 

Vous me faites entendre, Monsieur, que c'est moi 
qui vous ai inspire ; si cela est , je suis dans pies inspi- 
ratiops beaucoup plus heurqux pour vous que pour 
moi-meme, puisque je vous ai donne ce que je n'ai ja- 
mais eu. Je ne sais si Horace et Juvenal ont eu des 
disciples pareils & vous; mais, quelque m&ite qu'ils 
aient d'ailkurfi, voili; un ondroit oik je lea surpasse. 

J'aurai toute ma vie nne obligation Unsensible k 
M. le naarquis de Dangeau de m'avoir procure Tbon- 
neur de vqUe cQPKWi^a^ U jn* tieacfca qu'* vou* 
que cette connoissance se convertisse en une etroite 
amitil, puisque pecsaara n'ert plus parfaitement que 
moi, 

Monsieur* % . 

Voire* eie. 
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IX. A MADAME MANCHON, 

SOEUR DB BOILBAD. 

BMriMtt,3x iatU«t(i6«7.) 

C'bst aujourd'hui le dixi&me jour que je prend* des 
eaux, et, pour vous dire l'effet qu'elles ont produit en 
moi, elles m'ont caus< de fort graudes lassitudes dans 
les jarobes, excite des envies de dormir, et produit 
beaucoup d'effets qui ont content^ de reste les me- 
decins, mais qui ont jusqu'ici tr&s-peu satisfait le ma- 
lade, puisque je demeure toujours sans voix, avec trts- 
peu d'appdtit, et une assez grande foiblesse de corps, 
quoiqu'on m'eftt ditd'abord qu'i peine j'aurois go&t£ 
des eaux, que je me trouverois tout renouvel£, et 
avec plus de force et de vigueur qu'i l'&ge de vingt- 
cinq an?. Voili au vrai, ma chire soeur, l'4tat oh je 
me trouve; et, si je n'avois fait provision, en partant, 
d'un peu de pi£t£ et de vertu, je vous avoue que je 
serois fort desole : mais je vois bien que c'est Dieu qui 
m'eprouve ; et je ne sais m£me si je lui dois demander 
de me rendre la voix, puisqu'il ne me l'a peut-Stre 
ot^e que pour mon bien, et pour m'empficher d'en 
abuser. Ainsi je m'eii vais regarder dorenavant les 
eaux et les mldecines que j'avalerai comme des peni- 
tences qui me sont imposes, plutot que comme des 
remedes qui doivent produire ma sanW corporelle; 
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et certainement je doute que je puisse mieux faire 
voir que je suis rdsign^ a la volont<5 de Dieu, qu'en 
me soumettant au joug de la medecine, qui est ict 
toute la m§me qu'a Paris, excepte que les medecins 
y sont un peu plus appliques a leurs malades, et pen- 
sent au moins 4 leurs maladies dans le temps qu'ils 
sont avec eux. Je ne nierai pas pourtant que les eaux 
ne m'aient dejk fait du bien 3 puisque ay ant eu cette 
nuit la respiration fort embarrassee, ce matin, aussi- 
tot apris avoir pris mes eaux, je me suis trouvd fort 
degage. II faut done aller jusqu'au bout, et, si je ne 
puis gu^rir, ne pas donner du moins occasion aux 
hommes de dire que je n'ai pas fait ce qu'il falloit pour 
me guerin J'ai lie, depuis que je suis ici, une tr&s- 
dtroite connoissance avec l'abbe de Sales, trdso- 
rier. de la Sainte-Chapelle de Bourbon. Je ne sais com- 
ment je pourrai reconnoitre les bontes qu'il a pour 
moi. II me tient lieu ici de fibres, de parents, et d'amis, 
par les soins qu'il prend de tout cequime regarde. 
C'est un ami intime de M. de Lamoignon (i), et qui 
seroit assur&nent digne tresorier de la Sainte-Cha- 
pelle de Paris, 

U est arrive ici depuis cinq ou six jours un pauvre 
homme paralytique de la moitte du corps, avec une 
recommandation de madamede Montespan pour 6tre 
re^u a la Charity qu'on y a dtablie. La recommanda- 
tion etoit ecrite et signee par madame de Jussac , et j'ai 
attests aux maitres et aux dames de la Charite qu'il 

(i) Fils du premier president. 
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ne venoit point k fausses eiiseignes; mais ni cette re- 
commandation, ni toutes mes prifcres, ne les ont pn 
obliger a le recevoir. lis ont pris pour pr&exte que 
la Charite ne devoit s'ouvrir qu'i la fin du mois pro- 
chain. Je me suis reduit k leur demander seulement 
qu'ils le logeassent, et que du reste je ferois toute la 
depense qu'il faudroit pour le nourrir, et pour le faire 
panser; mais ils m'ont encore impitoyablement re- 
fuse cela :. de sorte qu'i la fin, ne pouvant me r£sou- 
dre k le voir peut-£tre mourir sur le pavl, je lui ai 
fait donner une chambre dans la maison que j'oc- 
cupe, oil il est traits et servi comme moi. II y a peut- 
etre dans ce que je vous dis Ik une petite vanity pha- 
risienne. Je vous prie de le faire savoir k M. Racine, 
afin que dans l'occasion il tlmoigne k M. et madanxc 
de Jussac que leur nom n'a pas peu contribu£ en cettc 
rencontre k exciter ma pitil. Je suis tout k vous. 



X. EX TRAIT D'UNE LETTRE, 

A M. DE LAMOIGNON, AVOCAT-GfcNERAL. 

Paris, Imidi... (vers 1688). 

Despr£aux pr^vient M. de Lamoignonque M. Racine 
est occupy k finir sa ptece (probablement Esther), et - 
il le prie de remettre k la semaine suivante le r£cit k 
en faire k madame de Lamoignon et au pere La Rue. 
II lui mande qu'il ne tiendra qu'& lui de venir hono- 
rer Auteuil de sa presence ; mais il seroit bien aise 
qu'il le vit avec un soleil digne du mois de juin, etc. 
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XL LETTRE t)E RACINE ET BOILEAU 

AU MARfiCHAL DtC DB LUXEMBOURG. 

Paris, 8 jnillet( 1690). 

Au milieu des louaiig6s et dies compliments que vous 
recevez de tous c&t£s pour le service que Votts veiiefc 
de rendre k la Prance, tftMvfcfc boti, Monseigneuf , 
qu'on voiis remercie attssi du grand bieti que vous 
avez fait k l'histoire et dti soin que vou$ prenes de l'en- 
richir, Persanne jusqu'ici n'y a travailli aVec plus de 
succfcs que vous ; et la bataille que vous venez de ga- 
gner (i) fera sans doute uii de ses plus magnifiques 
ornements. Jamais il n'y en eut de si propre h 6tre ra- 
contee, et tout s'y rencontre i-la-fois, la grandeur de 
la querelle, l'animosit^ des deux partis, l'audace et la 
multitude des combattants, une resistance de plus de 
six Jieures, un carnage horrible, et enfin une ddroute 
enttere des ennemis. Jugez done quel agr&nent e'est 
pour des historiens d'avoir de telles choses k ecrire, 
surtout quand ces historiens peuvent esp^rer d'en ap- 
prendre de votre bouche mSme le detail. C'est de quoi 
nous osons nous flatter : mais, laissant li Thistoire i 
part, serieusement, Monseigneur, il n'y a point de 
gens qui soient si vdritablement touches que nous de 
l'heureuse victoire que Vous avez remport^e. Car, sans 

(t) La victoire de Flcuras. 
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compter Fint£r£t giniral que nous y prenons ayec 
tout le royaume , figuiwrous quelle est notre joie 
d'entendre publier partout que nos affaires sont r&- 
tablies, toutes tea me*ure&des eiinemb rompues, la 
France, pour ainsi dire, sitttfe; et de songer que le 
h£ros qui a fait tous ces miracles est ce m£me homme 
d'un commerce si agrlable, qui nous honore de son 
amitil, et qui nous donna k diner le jour que le roi 
lui donna le commandement de ses armies. Nous 
sommes avec un profond respect, etc 



XIL EXTKAlt 1 D'UNE LfcTTRfe 

D'ANTOINE AKNAULD, Docteue di SoEJOit m, A DfiSPRfiAUX , 
qui lui ayoit envoy** la tfagtdie d'Mhtlit. 

ft* fermrtllei, it ( 169k ). 

Malgr£ les scruptdes du P» MassUkra, Arnauld loue 
le but moral d'Athalie, qu'il admire , en donnant 
toutefois la prtftrence k Esther, eomme plus remplie 
d'ddification et de pi&& 



XIIL LETTRE D'ANTOINE ARNAULD, 

iriCfEUa *E lOEBONK*, 

A M. P»*. (Chaelbs PERRAULT), au aujet de la X # . satire 
de DESPRftAUX. 

Voyex cette lettre, tame II, page 319. 
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XIV. REMERCIMENT DE DESPREAUX 

A ANTOINE ARNAOLD. 

(Join i6g4-) 

Je ne saurois , Monsieur, assez vous t&noigner ma 
reconnoissance de la bonte que vous avez eue de vou- 
loir bien permettre qu'on me montr&t la lettre que 
vous avez 6crite k M. Perrault sur ma dernifere satire. 
Je n'ai jamais rien lu qui m'ait fait un si grand plaisir ; 
et, quelques injures que ce galant homme m'ait elites, 
je ne saurois plus lui en vouloir de mal, puisqu'elles 
m'ont attirt une si honorable apologie. Jamais cause 
ne fut si bien difendue que la mienne. Tout m'a 
charmd, ravi, edifte, dans votre lettre; mais ce qui 
m'y a touchy davantage, e'est cette confiance si bien 
fondee avec laquelle vous y d£clarez que vous me 
croyez sincerement votre ami, N'en doutez point , 
Monsieur, je le suis ; et e'est une quality dont je me 
glorifie tous les jours en presence de vos plus grands 
ennemis. 11 y a des j&uites qui me font l'honneur de 
m'estimer, et que j'estime et honore aussi beaucoup. 
lis me viennent voir dans ma solitude d'Auteuil, et 
ils y sejournent meme quelquefois. Je les re^ois du 
mieux que je puis; mais la premiere convention que 
je fais avez eux, c r est qu'il me sera permis dans nos 
entretiens de vous louer a outrance. J'abuse souvent 
de cette permission ; et l'echo des murailles de mon 
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jardin a retenti plus d'une fois de nos contestations 
sur votre sujet. La \6riti est pourtant qu'ils tombent 
sans peine d'accord de la grandeur de votre genie et 
de l'etendue de vos connoissances : mais je leur sou- 
tiens, moi, que ce sont-li vos moindres qualites, et 
que ce quil y a de plus estimable en vous , c'est la 
droiture de votre esprit, la candeur de votre ame, et 
la puret£ de vos intentions. C'est alors que se font les 
grands oris; car je ne dlmords point sur cet article, 
non plus que sur celui des Lettres au provincial, que, 
sans examiner qui des deux partis au fond a droit on 
tort , je leur. vante toujours comme le plus parf ait 
ouvrage de prose qui soit en notre langue. Nous en 
venons quelquefois k des paroles assez aigres. A la 
fin nlahmoins tout se tourne en plaisanterie : RIDENDO 
dicere verum QUID vetat ? Ou , quand je les vois 
trop f aches, je me jette sur les louanges du R. P.jle 
La Chaise, que je rivkre de bonne foi, et k qui j'ai en 
effet tout rdcemment encore une trfcs-grande obliga- 
tion, puisque c'est en partie k ses bons offices que je 
dois la chanoinie de la Sainte-Chapelle de Paris, que 
j'ai obtenue de Sa Majesty pour mon fr£re le doyen 
de Sens. Mais, Monsieur, pour revenir a votre lettre, 
je ne sais pas pourquoi les amis de M. Perrault refu- 
sent de la lui montrer : jamais ouvrage ne fut plus 
propre k lui ouvrir les yeux et k lui inspirer l'esprit 
de paix et d'humilitl dont il a besoin aussi-bien que 
moi. Une preuve de ce que je dis, c'est qu'i mon egard, 
a peine en ai-je eu fait la lecture, que, frapp6 des sa- 
lutaires lecons que vous nous y faites k l'un ct k l'au- 
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tre, je lui ai envoys dire qu'il ne tiendf oit qu'i lui que 
nous ne fusions bons amis $ que, s'il vouloit demeurer 
en paix sur mon sujet, je m'engageois k ne plus rien 
Icrire dont il put se choquer , et lui ai mfime fait en- 
tendre que je le laisserois, tout k son aise, faire, s'il 
vouloit , un monde renvers6 du Parnaase , en y pla* 
$ant les Chapelain et les Cotin au-dessus des Horace 
et des Virgile* Ge sont les patoles que ML Racine et 
M. l'abbe Tallemant lui ont parties de ma part. II n'a 
point voulu entendre k cet accord, et a exige de moi, 
avail t toutes choses, pour ses ouVrages une estime et 
une admiration que franchenlent je ne lui saurois pro* 
mettre sans trahir la raison et toa conscience. Ainsi 
nous \oi\k plus brouilles que jatnais, au grand con- 
tentement des rieurs, qui etoient deja fort affligls du 
bruit qui couroit de ndtre reconciliation* Je ne doute 
point que cela ne vous fasse beauooup de peine : tnais, 
pour vous montrer que ce n'est paa de moi que la 
rupture est venue, c'est qu'en quelque lieu que vous 
soyez , je vous declare, Monsieur, que vous n'avez qu'a 
me mander ce que vous souhaitez que je fasse pour 
parvenir k un accord, et je l'ex&uterai ponctuelle- 
ment, sachant bien que vous ne me prescrirez rien 
que de juste et de raisonnabld. Je ne mets qu'une con- 
dition au traite que je ferai : mais c'est une condition 
sine qud non. Gette condition est que votre lettre 
verra le jour, et qu'on ne me privera point, en la sup- 
prima nt, du plus grand honneur que j'ai re?u en ma 
vie. Obtenez cela de vous et de lui, et je lui donne sur 
tout le reste la carte blanche ; car, pour ce qui regarde 
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Pestime qu'il veut que je fasse de ses Merits, je vous 
prie, Monsieur, d'examiner V6us»m6me ce que je puis 
faire l&-des*us. Voici une liste des principaux ouvra- 
ges qu'on veut que fadmire* Je suis fort trompt* si 
vous en avez jamais lu aucun. 

Le conte de Peau-d'Ane, et I'histoure de la femme au nex 
de boudin, mis en vers par M. Perrault, de l'academie fran- 

coise. 

La metamorphose d'Orante en miroir. 
V Amour Godenot. 

Le Labyrinthe de Versailles , ou les Maximes d'amour et de 
galanterie , tiroes des fables d'&ope. 
Elegie a Iris. 

La Procession dq sainte Genevieve. 

Paralleles des anciens et des modernes , oil Ton Toit la poesic 
portee a son plus haut point de perfection dans les operas de 

M. Quinault. 

Saint-Paulin , poeme heroique. 

Reflexions sur Pindare, ou 1 on enseigne l'art de ne point 
entendre ce grand poete. 

Je ris, Monsieur, en vous ecrivant cette liste, et je 
crois que vous aurez de la peine k vous empficher aussi 
de rire en la lisant. Cependant je vous supplie de 
croire que l'offre que je vous fais est tres-Serieuse, et 
que je tiendrai exactement ma parole. Mais, soit que 
l'accommodement se fasse, ou non, je vous reponds, 
puisque vous prenez si grand interdt a la memoire de 
feu M. Perrault le medecin, qu'i la premiere edition 
qui paroitra de mon livre il y aura dans la preface un 
article expres en faveur de ce medecin, qui stirement 
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n'a point fait la facade du Louvre, ni l'Observatoire , 
ni l'Arc de triomphe, comme on le prouvera dans peu 
demonstrate ement, mais qui au fond etoit un homme 
de beaucoup de merite, grand physicien, et, ce que 
j'estime encore plus que tout cela, qui avoit l'honneur 
d'etre votre ami. Je doute mGme , quelque mine que 
je fasse du contraire, qu'il m'arrive jamais de pren- 
dre de nouveau la plume pour ecrire contre M. Per- 
rault l'academicien, puisque cela n'est plus necessaire* 
En effet, pour ce qui est de ses ecrits contre les an- 
ciens, beaucoup de mes amis sont persuades que je 
n'ai deja que trop employe de papier, dans mes Re- 
flexions sur Longin, a refuter des ouvrages si pleins 
d'ignorance et si indignes d'etre r#ut£s. Et, pour ce 
qui regarde ses critiques sur mes moeurs et sur mes 
ouvrages, le seul bruit, ajoutent-ils, qui a couru que 
vous aviez pris mon parti contre lui, est suffisant pour 
me mettre a couvert de ses invectives. J'avoue qu'ils 
ont raison. List v£rite est pourtant que, pour rendre 
ma gloire complete , il faudroit que votre lettre fut 
publiee; Que ne,ferois-je point pour en obtenir de 
vous le consentement ! Faut-il se dddire de tout ce que 
j'ai dcrit contre M. Perrault? faut-il se mettre a ge- 
noux devant lui? faut-il lire Saint-Paulin ? vous n'avez 
qu'i dire ; rien ne me sera difficile. Je suis avec beau- 
coup de respect, etc. 
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XV. A M. DE MAUCROIX. 

avril 1695. 

Les choses hors de vraisemblance qu'on m'a dites 
de M. de La Fontaine sont &~peu-pr&s celles que yoits 
avez devin&s; je veux dire que ce sont ces ha ires, ces 
cilices, et ces disciplines, dont on m'a assure qu'il affli- 
geoit f r^quemment son corps , et qui m'ont para d'au- 
tant plus incroyables de notre defunt ami, que jamais 
rien, k mon avis, ne fut plus eloign^ de son caract£re 
que ces mortifications. Mais quoi ! la gr&ce de Dieu ne 
se borne pas k des changements ordinaires, et c'est 
quelquefois de veritables metamorphoses quelle fait. 
Elle ne paroit pas s'etre rtpandue de la m£me sorte 
sur le pauvre M. Cassandre, qui est mort tel qu'il a 
vicuj c'est k savoir, tr&s-misanthrope, et non-seule- 
ment haissant les hommes , mais ayant m4me assez de 
peine k se r&oncilier avec Dieu, k qui, disoit-il, si le 
rapport qu'on m'a fait est veritable, il n'avoit nulle 
obligation. Qui eflt cru que de ces deux hommes c'etoit 
M. de La Fontaine qui etoit le vase detection? Voilfi, 
Monsieur, de quoi augmenter les reflexions sages et 
chretiennes que vous me faites dans votre lettre, et 
qui riie paroissent partir d'un coeur sincerement per- 
suade de ce qu'il dit. 

Pour venir a vos ouvrages, j'ai di)k commence k 
conferer le Dialogue des orateurs avec le latin. Ce que 
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j'en ai vu me paroit extremement bien. La langue y 
est parfaitement 6crite. II n'y a rien de gene, et tout 
y paroit libre et original. II y a pourtant des endroits 
oil je ne conviens pas du sens que vous avez suivi. 
J'en ai marqu£ quelques-uns avec du crayon, et vous 
y trouverez ces marques quand on vous les renverra. 
Si j'ai le temps, je vous expliquerai mes objections; 
car je doute sans cela que vous les puissiez bien com- 
prendre. En vpici une que par avance je vais vous 
ecrire, parce quelle me paroit plus de consequence 
que les autres, C'est a la page 6 de votre manuscrit, 
Qtk vous traduis^z : 

Minimum inter tot ac tanta locum obtinent imagines , ac 
tituli, et status, quae neque ipsa tamen negliguntur. 

« Au prix de ces talents si estimables , qu'est-ce que la no- 
« blesse et la naissance, qui pourtant ne sont pasm£pris£es? » 

II ne s'agit point, h mon sens, dans cet endroit, de 
la noblesse ni de la naissance, mais des images, des 
inscriptions et des statues qu'on faisoit (aire souvent 
& l'honneur des orateurs, et qu'on leur envoyoit chez 
eux. Juvdnal parle d'un avocat de son temps qui pre- 
noit beaucoup plus d'argent que les autres, h cause 
qu'il en avoit une £questre (i). Sans rapporter ici 
toutes les preuves que je vous pourrois all^guer, Ma- 
ternus lui-roeme, dans votre dialogue, fait entendre 
clairement la m£me cbose, lorsqu'il dit que « ces sta- 
« tues et ces images se sont emparees malgr£ lui de sa 
« maison. » 

(i) Satire VU, V . 124. 
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Era et imagines quae, etiam me notente , in domum meam 
irjuperuBt 

Excuses, Monsieur, la liberty que je prends de vous 
dire si sinc6rementmon avis, Mais ce seroit dommage 
qu'un aussi bel ouvrage que le v6tre ttt de ces taches 
oil leg savants s'arrttent, et qui pourroient donner 
occasion de le ravaler. Et puis vous m'avez donnl tout 
pouvoir de vous dire mop sentiment 

Je suis Men aise que mon goflt se rencontre si con* 
forme au vfitre dans tout ce que je vous ai dit de nos 
auteurs, et je suis persuade, aussi bien que vous, que 
M. Godeau est un pofete fort estimable. U me semble 
pourtant qu'on peut dire de lui ce que Longin dit 
d'Hyperide (i), qu'il est toujours k jeun, et qu'il n'a 
rien qui remue ni qui Ichauffe, en un mot qu'il n'a 
point cette force de style etcette vivacity d'expression 
qu'on cherche dans les ouvrages , et qui les font durer. 
Je ne sais point s'il passera & la postlritl ; mais il fau- 
dra pour cejia qu'U ressnscite, puisqu'on peut dire qu'U 
est A4}k mort, n'£ta*t presque plus maintenant lu de 
personne. II n'en est pad ainsi de Malherbe, qui croit 
de reputation & mesure qu'il s'dloigne de son si&cle. 
La vfriti est pourtant, et e'£toit le sentiment de notre 
chejc ami Patru , que la nature ne l'avoit pas fait 
grand po&e : mais il eorrige ce ddfaut par son esprit 
et par son travail; car personne n'a plus travailll ses 
ouvrages que hii, comme il paroit assez par le petit 

(i) Trait* da Sublime! chap. XXVIII. 
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nombre de pieces qu'il a faites. Notre laftgue veut 
etre extr£mement travaillee. Racan avoit plus de 
genie que lui; mais il est plus n6glig£ , et songe trop k 
le copier, II excelle surtout, imon avis, a dire les pe- 
tites choses; et c'est en quoi il ressemble mieux aux 
anciens , que j'admire surtout par cet eridroit Plus 
les choses sont s&ches et malaisfes k dire en vers, plus 
elles frappent quand elles sont dites nobleraent , et 
avec cette elegance qui fait proprement la poesie. Je 
me souviens que ML de La Fontaine m'a dit plus d'une 
fois que les deux vers de mes ouvrages qu'il estimoit 
davantage, c'Stoient ceux oil je loue le roi d'avoir eta- 
bli la manufacture des points de France, k la place 
des points de Venise. Les voici; c'est dans la premiere 
epitre k Sa Majeste : . , 

Et nos voisins frustr^s de ces tributs serviles 
Que payoit a leur art le luxe de nos villes. 

Virgile et Horace sont divins en cela, aussi bieu 
qu'Homfcre. C'est tout le contraire de nos pontes, qui 
ne.disent que des.choses yagues, que d'autres ontd£j& 
dites avant eux, et don t les expressions sont tr ouv^es. 
Quand ils sortent de \k 9 ils ne sauroient plus s'expri- 
mer; et ils tombent dans une s^cheresse qui est en- 
core pire que leurs larcins. Pour moi, je ne sajs pas 
si j'y ai rlusai; mais, quand* je fais des vers, je songe 
tou jours k dire ce qui ne s'est point egqoje dit en 
notre langue. C'est ce que j'ai principalement affecte 
dans une nouvelle epitre (i) que j'ai faite a propos de 

(i) L'lpitreX. 
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toutes les critiques qu'on a imprime^es contre ma der- 
ntere satire. J'y conte tout ce que j'ai fait depuis que 
je suis au monde. J'y rapporte mes decants, mon £ge, 
mes inclinations, mes moeurs; j'y dis de quel pere et 
de quelle mire je suis n€ ; j'y marque les degr£s de 
ma fortune, comment j'ai iti k la cour, comment j'en 
suis sorti, les incommodes qui me sont sur venues, 
les ouvrages que j'ai faits. Ce sont bien de petites 
choses ditesen assez peu de mots, puisque la ptece 
n'a pas plus de cent trente vers. Elle n'a pas encore 
vu le jour, et je ne l'ai pas m6me encore exrite : mais 
il me paroit que tous ceux k qui je l'ai r6cit£e, en sont 
aussi frappis que d'aucun autre de mes ouvrages. Croi- 
riez-vous, Monsieur, qu'un des endroits oik ils se r6- 
crient le plus, c'est un endrolt qui ne dit autre chose, 
sinon qu'aujourd'hui que j'ai cinquante-sept ans, je 
ne dois plus pr&endre k l'approbation publique ? 
Cela est dit en quatre vers , que je veux bien vous 
ecrire ici afin que vous me mandiez si vous les ap- 
prouvez : 

Mais aujourd'hui qu enfin la vieillesse venue , 
Sous mes faux cheveux blonds dl)a toute chenue , 
A \eti sur ma tete avec ses doigts pesants 
Onze lustres com pie ts surcharges de deux ans... 

II me semble que la perruque est assez heureuse- 
ment frondee dans ces quatre vers. Mais, Monsieur, 
k propos des petites choses qu'on doit dire en vers , 
il me paroit qu'en Voili beaucoup que je vous dis 
en prose, et que le plaisir que j'ai k vous parler de 

B0IL&U1. HI. 3 
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moi me fait assez mal-a-propos oublier h vous par- 
ler de vous. J'espere que vous excuserez un poete 
nouvellement d^livre d'un ouvrage. II n'ast pas pos- 
sible qu'il s'empGche d'en parler, soit k droit, soit 
h tort. 

Je reviens aux pieces que vous ra'avez mises entre 
les mains. II n'y en a pas une qui ne soit tres-digne 
d'fitre imprimie. Je n'ai point vu les traductions des 
trails de la Vieillesse et de 1' Ami tie, qu'a faites aussi 
bien que vous le devot dont vous vous plaignez (i); 
tout ce que je sais, c'est qu'il a eu la hardiesse, pour 
ne pas dire l'impudence, de retraduire les Confes- 
sions de saint Augustin apr6s messieurs de Port- 
Royal; et qu'&ant autrefois leur humble et rampant 
ecolier, il s'etoit tout-i-coup voulu eriger en maitre. 
II a fait une preface au-devant de sa traduction des 
Sermons de saint Augustin^ qui, quoique assez bien 
6crite, est un chef-d'oeuvre d'impertinence et de 
mauvais sens. M. Arnauld , un peu avant que de 
mourir , a fait contre cette preface une dissertation 
qui est imprimee. Je ne sais si on vous Fa envoyde ; 
mais je suis sur que , si vous Favez lue , vous con- 
venez avec moi qu'il ne s'est rien fait en notre langue 
de plus beau ni de plus fort sur les matieres de rhd- 
torique. (Test ainsi que toute la cour et toute la ville 
en pnt jug<5 ; et jamais ouyrage n'a 6t6 mieux refute 
que la preface du devot. Tout le monde voudroit 
qu'il fut en vie, pour voir ce qu'il diroit en se voyant 

. (i) P. Goibaud-Dobois. 
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si bien foudroye. Cette dissertation est k p&iultieme 
ouvrage de M. Arnauld; et j'ai l'honneur que c'est 
par mes louanges que ce grand personnage a fini , 
puisque la lettre qu'il a 6crite sur mon sujet k 
M. Perrault est son dernier dcrit. Vous savez sans 
doute ce que c'est que cette lettre qui me fait un si 
grand honneur; et M. Le Verrier en a une copie 
qu'il pourra vous faire tenir quand vous voudrez, 
suppose qu'il ne vous l'ait pas dej& envoy£e. U est 
surprenant qu'un homme dans Textrfime vieillesse 
ait conserve toute cette vigueur d'esprit et de mi- 
moire qui paroit dans ces deux Merits, qu'il n'a fait 
pourtant que dieter, la foiblesse de S3 vue ne lui per- 
mettant plus d'icrire lui-m£me. 

II me semble, Monsieur, que voili une longue let- 
tre. Mais quoi! le loisir que je me suis trouvi aujour- 
d'hui k Auteuil m'a comme transport^ k Reims, oft je 
me suis imaging que je vous entretenois dans votre 
jardin, et que je vous revoyois encore, comme autre- 
fois, avec tous ces chers amis que nous avons perdus, 
et qui ont disparu velut sommum scrgentis (i). Je 
n'esp£re plus de m'y revoir. Mais vous, Monsieur, 
est-ce que nous ne vous reverrons plus k Paris? et 
n'avez-vous point quelque curiosity de voir ma soli- 
tude d' Auteuil? Que j'aurois de plaisir k vous y em- 
brasser, et k diposer entre vos mains le chagrin 
que me donne tous les jours le mauvais gofit de la 
plupart de nos acadimiciens ; gens assez compara- 

(i) Ps. LXXII, v. 20. 
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bles aux Hurons et aux Topinamboux, comme vous 
savez bien que je l'ai dejk availed dans mon gpi- 
gramme : 

Clio vint l'autra jour, etc. 

J'ai supprime cette ^pigramme, et ne l'ai point mise 
dans mes ouvrages, parce qu'au bout du compte je 
suis de l'academie, et qu'il n'est pas, honnSte de dif- 
famer un corps dont on est Je n'ai meme jamais 
montr£ k personne une badinerie que je fis ensuite 
pour m'excuser de cette dpigramme. Je vais la mettre 
ici pour you3 divertir; mais e'est a la charge que vous 
me garderez le secret, etque, ni vous ne la retiendrez 
par cceur, ni ne la montrerez k personne : 

J'ai traitf de Topinamboux... (i). 

C'est une folie, comme vous voyez; mais je vous 
la donrie pour telle. Adieu , Monsieur ; je vous em- 
brasse de tout mon coeur, et suis enti&rement k vous, 

(i) Voyez l'lpigranune XX V, tome I, page 356. L'epigramme XXIV 
( Clio vint V autre jour, etc. ) , a 6t6 aussi imprimee ; elle se trouve dans 
l'eclitionde 17x3 , ou cette lettre, immldiatement apres les mots icrivains 
modernes, substitues au mot acaddmiciens, finit aiusi : « Adieu, Monsieur, 
« je suis extrSnienient a vous. » 
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XVI. EXTRAIT DE LA REPONSEDE MAUCROIX 

A DESPREAUX. 

a3mai 1695. 

t Pourquoi me demander, Monsieur, que j'ex- 

cuse la liberty que vous prenez de me dire si sinc&re- 
ment votre avis... Autant de coups de crayon sur 
mes ouvrages, autant d'obligations qpe vous acqu6~ 
rez sur moi... Je conviens de bonne-foi que je ne suis 
point entr£ dans le sens de Pauteur sur ces mots, 
imagines ac tituli et statute... Non-seulement je profi- 
terai de votre correction, mais j'avertirai le public 
qu'elle vient de vous , si vous l'agr£ez ; et par-lA je 
me ferai honneur; car on verra du moins que je suis 
un peu de vos amis... 

Venons k M. Godeau : je tombe d'accord qu'il 
^erivoit avec beaucoup de facilite; disons avec trop 
de facilite. II faisoit deux et trois cents vers, comme 
dit Horace, starts pede in uno. Ce n'est pas ainsi que 
se font les bons vers; je m'en rapporte volontiers k 
votre experience. 

A Tegard de Mallierbe et de Racan, selon moi, 
vous en jugez trfes-bien , et comme toute ma vie j'en 
ai entendu juger aux plus babiles. 

Ce que notre ami La Fontaine vous a dit sur les 
deux vers qu'il estimoit le plus dans vos ouvrages, il - 
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me Pa dit aussi; et je ne sais pas merae si je ne lui ai 
pas dit cela le premier, je n'en voudrois pas r£pondre. 
Du reste , j'ai bien reconnu il y a long-temps que vous 
ne dites pas les choses comme les autres. Voufc ne vous 
laissez pas gourmander, s'il faut ainsi dire, par la 
rime : c'est, h mon avis, l'6cueil de notre versifica- 
tion ; et je suis persuade que c'est par-li que les Grecs 
et les Latins ont un si grand avantage sur nous 



XVII. LETTRE DE DESPREAUX 

En Hponse a celle que M, le comte d'Ericeyra lui a 
ecrite de Lisbonne en lui envoy ant la traduction de 
son Art poetique, faite par M. d'Ericeyra en vers 
portugais. 

•~ (1697). 

Monsieur, 

Bien que mes ouvrages aient fait de l'&lat dans le 
monde , je n'en ai point con^u une trop haute opinion 
de moi-m6me; et si les louanges qu'on m'a donnies 
m'ont flatti assez agreablement, elles ne m'ont pour- 
tant point aveugl£ : mais j'avoue que la traduction 
que votre Excellence a bien daign£ faire de mon Art 
poetique, et les eloges dont elle l'a accompagnee en 
me l'envoyant, m'ont donne un veritable orgueil. II 
ne m'a plus 6t6 possible de me croire un homme or- 
dinaire en me voyant si extraordinairement honor£; 
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et il m'a paru que d'avoir un traductettr de votre ca- 
pacity et de votre Ovation £toit pour moi an titre 
de m&ite qui me distinguoit de tous les icrivains de 
notre sUicle. Je n'ai qu'une connoissance trfcs-impar- 
faite de votre langue, et je n'en ai fait aticune £tude 
particuliere. J'ai pourtant assez bien entendu votre 
traduction pour m'y admirer moi-m£me, et pour me 
trouver beaucoup plus habile dcrivain en portngais 
qu'en franyois. En effet, vous enrichissez toutes mes 
pensles en Fes exprimant Tout ce que vous manrez 
se change en or; et les cailloux mgmes, s'il faut ainsi 
parler, deviennent des pierres precieuses entre vos 
mains. Jugez apr£s cela si vous devez.exiger de moi 
que je vous marque les endroits oft vous pouvez vous 
etre un peu 6cart£ de mon sens. Quand, & la place de 
mes pens£es, vous m'auriez, sans y prendre garde, 
pr£t£ quelques-unes des vfitres, bien loin de m'em- 
ployer & les faire 6ter, je songerois A profiter de votre 
meprise, et je les adopterois sur-le-champ pour me 
faire honneur. Mais vous ne me mettez nulle part a 
cette epreuve. Tout est 6galement juste, exact, fidele, 
dans votre traduction ; et, bien que vous m'y ayez fort 
embelli, je ne laisse pas de m'y reconnoitre partout. 
Ne dites done plus, Monsieur, que vous craignez de 
ne m'avoir pas assez bien entendu. Dites-moi plutdt 
comment vous avez fait pour m'entendre si bien , et 
pour apercevoir dans mon ouvrage jusqu'i des finest 
ses que je croyois ne pouvoir fitre senties que par des 
gens nes en France et nourris a la cour de Louis-le- 
Grand. Je vois bien que vous n'ctes stranger en aucun 
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pays, et que, par l'&endue de vos counoissances , 
vous etes de toutes les cours et de toutes les nations : 
la lettre et les vers frangois que vous m'ayez fait 
l'honneur de m'ecrire , en sont un bon temoignage. 
On n'y voit rien d'etranger que votre nom, et il n'y 
a point en France d'homme de bon gofit qui ne vou- 
lut les avoir fails. Je les ai montres a plusieurs de nos 
meilleurs ecrivains : il n'y en a pas un qui n'en ait 
et6 extrSmement frapp£, et qui ne m'ait fait com- 
prendre que, s'il avoit regu de vous.de pareilles 
f louanges, il vous auroit dejl r£crit des volumes de 
prose et de vers. Que penserez-vous done de moi, de 
me contenter d'y r6pondre par une simple lettre de 
compliment? Ne m'accuserez-vous point d'etre ou 
meconnoissant ou grossier? Non, Monsieur, je ne 
suis ni Tun ni l'autre ; mais franchement je ne fais 
pas des vers, ni mSme de la prose, quand je veux. 
Apollon est pour moi'un dieu bizarre, qui ne me. 
donne pas comme k vous audience a toutes les heures. 
II faut que j'attende les moments favorables. J'aurai 
soin d'en profiter d6s que je les trouverai; et il y a 
bien du malbeur si je ne meurs enfin quitte d'une 
partie de vos eloge$. Ce que je puis vous dire par 
avance, e'est qu'& la premiere edition de mes ou- 
vrages je ne manquerai pas d'y inserer votre tra- 
duction (i), et que je ne perdrai aucune occasion de 
faire savoir a toute la terre que e'est des extremity 
de notre continent, et d'aussi loin que les colonnes 

(i) Voy. la lettre de Despre'aux a Brossettc, du 10 jnille*. 1701. P»a6a. 
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d'Hercule, que me sont venues les louanges dont je 
m'applaudis davantage, et I'ouvrage dont je me sens 
le plus honors. Je suis, etc. 



XVIII. LA MARQUISE DE VILLETTE (i) 

A DESPRfcAUX. 

.... (1698). 

Lb marquis d'Aubeterre qui a passl ici, m'a dit, 
Monsieur, que vous lui aviez parte de notre ancienne 
amitte; et il m'a rappel£ des souvenirs qui vous vau- 
dront un quarteau de Fenouillette : c'est le present le 
plus magnifique que je vous puisse faire, d'un ermi- 
tage tel que celui-ci (2). J'avois resolu, l'hiver passe, 
d'aller vous surprendre dansle votre, et d'y reudre 
M. de Villette temoin de notre tendresse. Ma man- 
vaise sante m'emp£cha d'exicuter ce projet; j'espire 
qu'il ne sera que differ^. En attendant, si vous nous 
jugiez dignes de lire vos derniers ouvrages , et que 
vous voulussiez nous les envoyer, je trouverois mon 
pauvre petit present plus que paye, Notre ami M. Ra- 
cine safc notre adresse, quoiqu'il ne s'en serve point; 
mais vims Stes tous si devots , que je ne suis point 

(1) Depuis madame da Boliugbroke. 
(a) Marsilli, prfe de Nogent-sur*Seine. 
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etonn^e de vous perdre de vue. Cependant je ne vous 

estime et ne vous honore pas moins. Je suis, 

Monsieur, 

Votre tr&s-humble, etc. 
Marsilli de Villette. 



XIX. REPONSE ALA MARQUISE DE VILLETTE. 

Paris.... (1698). 

Je ne sais pas comment vous Pentendez, Madame : 
mais pensez-vous qu'un homme qui, comme je vous 
Pai deji dit, a eu autrefois pour vous, sans que vous 
en sussiez rien, et du temps que vous n'etiez encore 
que mademoiselle de Marsilli, des sentiments qui 
alloient bien au-dela de Pestime et de la simple ad- 
miration, puisse recevoir de vous une lettre pleine de 
douceurs, sans que ces sentiments se renouvellent? 
Cependant, non-seulement vous m'&rivez des paroles 
obligeantes, vous y joignez les effets. Vous me faites 
des presents magnitiques; et, comme si ce n'&oit pas 
assez de m'avoir ravi tous les autres sens, vous m'at- 
taquez encore par le gout, et m'envoyez une caisse 
pleine des plus exquises liqueurs. En verity, Madame, 
j'aurois bon besoin de cette insensibilite chr&ienne 
dont vous nous croyez remplis, M. Racine et moi, 
pour rdsister h ces douceurs; car, pour me soutenir 
contre vous, il ne faut pas moins que Dieu m£me. Ma 
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raison toute seule a pourtant gagne le dessus. Elle 
m'a fait concevoir ce que vous fites et ce que je suis, 
et m'a si bicu fait rentrer dans mon nlant qu'enfin 
toute ma passion s'est tournee en purs sentiments 
d'estime et de reconnoissance; de sorte qu'au lieu d'a- 
mant impertinent que je commen^ois k devenir, je me 
suis trouv£ tout-&-coup ami tres-sincere et tr£s-res- 
pectueux. Permettez done, Madame, qu'en cette qua- 
lite je vous dise qu'on ne peut pas £tre plus toucht! 
que je le suis de toutes vos bont£s> et de votre somp- 
tueux present ; qu'i mon avis nlanmoins il falloit 
garder sur cela les mesures que j'avois prises avec 
M. le marquis d'Aubeterre, et que de payer le port 
de la caisse est une galanterie plus que romanesque, 
et dont vous ne sauriez trouver d'autorite dans Cas- 
sandra, dans Cl£op&tre, ni dans la Cl^lie. Tout ce que 
je puis done faire, Madame, pour repandre & votre 
magnifique galanterie, e'est de vous payer en mon- 
noie po&ique, en vous envoyant mes trois dernicres 
£pitres et tous mes autres ouvrages bien relics. Vous 
les recevrez peu de temps aprts l'arriv^e de cette let- 
tre. Je suis avec toute la reconnoissance et tout le 
respect que je dois, etc. 
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XX. A M. DE LA CHAPELLE, 

CONSEILLER AU PARLEMENT DE METZ, PREMIER COMMIS 
DE M. DE MAUREP AS , A VERSAILLES. 

Paris, 8 janvier 1699. 

Je vous ai bien de Pobligation, mon cher neveu, de 
votre souvenir; mais depuis quand avez-vous oublid 
notre ancienne famHiarite ? et de quel front venez- 
vous le prendre avec moi sur un ton si respectueux? 
Pensez-vous que j'aie oublte, 

Sed si te colo, Sexte , non amabo (1) ? 

et n'appr6hendez-vous point que j'en conclue que 
vous £tes dans la m6me disposition d'esprit, envers 
moi, que Martial £toit envers Sextus? Au nom de 
Dieu , quand vous me ferez la faveur de m'^crire , 
soyez moins mon neveu, et soyez davantage mon 
ami. Gardons , vous et moi , nos respects pour l'il- 
lustYe M. de Maurepas. C'est en ^crivant k des per- 
sonnes de son Ovation qu'il faut se servir des termes 
que vous me prodiguez. Je vous prie done de lui bien 
t&noigner que j'ai pour lui toute l'estime et tout le 
respect que je dois, et que c'est sur l'honneur de sa 
protection que je fonde une des plus sures esp^rances 
de ma tranquillite en ce monde. J'ose me flatter de le 

(1) Martial, Spigr. LV, liv. II. 

i 
! 

I 
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Voir encore une fois en ma vie h Auteuil, et c'est ce 
qui me fait attendre avec plus d'impatience le retour 
de mon ami le soleil. Adieu, mon cher neveu, aimez- 
moi toujours, et croyez que je suis encore plus cette 
annee que l'autre... 



XXI. A M. DE PONTCHARTRAIN LE FILS, 

COMTE DE MAUREPAS, SECRETAIRE D'ETAT. 

(i699.) 

Quelque afflige que je sois (1) , Monseigneur, la dou- 
leur ne m'a pas encore rendu si stupide que je ne sente, 
comme je dois, 1'extrSme honneur que vous m'avez 
fait en m'£crivant d'une mani&re si obligeante sur la 
mort de mon illustre ami. Vous avez parfaitement 
trace son £loge en tr&s-peu de mots, et je doute que 
l'lcrivain qui sera re^u, en sa place, k l'acad&nie, le 
fasse mieux en beaucoup de periodes. N'attendez pas, 
cependant, Monseigneur, de moi sur cela une reponse 
digne de votre obligeante lettre. II me reste assez de 
raison pour comprendre ce que je vous dois, mais non 
pas assez de liberte d'esprit pour vous exprimer ma 
reconnoissance; et tout ce que je puis faire, c'est de 
vous assurer que je suis avec un tr6s-grand zele et un 
tres-grand respect... 

(1) De la mort de Racine. 
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Permettez pourtant que j'ajoute encore ce pen de 
mots pour vous dire que c'est sur M. de Valincour 
qu'il m'a sembl£ que tous les academiciens tournent 
les yeux pour remplir la place de M. Racine, et j'es- 
pfere que vous voudrez bien l'appuyer de votre credit, 
puisque c'est rhomme du monde le plus digne de lui 
succ£der et le plus propre k ne lui point faire un fade 
pamSgyrique. 



XXII. A M. DE PONTCHARTRAIN, 

SECRETAIRE D*£TAT. 

Paris.... 1699. 

PuiSQUE vous daignez bien prendre quelquefois part 
k mes afflictions, trouvez bon, Monseigneur, que je 
prenne part k votre joie, et que je ne sois pas des der- 
niers k vous feliciter sur la justice que le roi a rendue 
au m^rite de monseigneur votre pere, en le choisis- 
sant pour remplir la premiire dignity de son roy aume. 
Jamais choix n'a iti plus applaudi, ni n'a excite une 
rljouissance plus universelle, surtout parmi les hon- 
nfites gens. II n'y en a pas un qui ne se trouve grati- 
fte en la personpe de monseigneur de Pontchar train , 
etqui, par son Ovation, ne se croie eh quelque sbrte 
lui-meme accru de consideration et d'estime. Pour 
moi, qui, outre les raisons du bien public, ai encore, 
par rapport a vous, des raisons particulieres et si sen- 
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sibles d'etre charms de ce choix , jugez quelle doit 
etre ma satisfaction. Mais, Monseigneur, ce nouveau 
titre de grandeur qui entre dans votre maison vous 
laissera-t-il le m£me que vous avez toujours 6t6? 
Puis-je esperer de trouver dans le fils d'un chancelier 
ce meme ami tendre et officieux que je trouvois dans 
le fils d'un contrdleur-g&i&ral des finances ? Et An* 
teuil oseroit-il se flatter de vous voir encore chez moi 
faire de ces repas sine aulceis et ostro(i) } que Mecenas 
faisoit avec le bon Horace? Pourquoi non? vous n'e- 
tes pas moins galant homme que M6c6nas, et je ne 
vous suis pas moins d£vou£ qu'Horace l'6toit k ce pre- 
mier ministre d'Auguste. Je m'en vais done tout pre- 
parer pour cela k votre retour de Fontainebleau. Ne 
craignez point pourtant, Monseigneur, que je m'ou- 
blie , k quelque familiarity que vous descendiez avec 
moi. Je me souviendrai toujours avec quel respect je 
suis et je dois fitre... 



XXIII. REPONSE DU COMTE DE MAUREPAS, 

A DESPRfiAUX. 

Pari*.... (1699). 

Vous avez grande raison, Monsieur, de croire que 
vous trouverez dans le fils d'un chancelier le mime 
ami que vous avez trouv6 dans le fils d'un controleur- 

(1) Ode XXIX, v. J5.liv.ra. 
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general, et je puis vous assurer que vous ne me ver- 
rez jamais changer de sentiments pour vous. Mais le 
croiriez-vous, Monsieur, ce n'est point ce genie su- 
blime, cet auteur de satires, que je prise en vous; 
c'est cette candeur et cette simplicite heureuse que 
vous avez su joindre k tout Pesprit imaginable , et 
qui vous fait aimer de tous vos ennemis memes : 

Quanquam urat fulgore suo (l) qui pnegravat artes 
Infra se positas. 

Je regois avec beaucoup de sensibilite le compli- 
ment que vous me faites sur la nouvelle dignitd de 
mon pere ; et j'attends avec impatience le moment 
fortund oil je pourrai me ddrober pour aller & Au- 
teuil, 

Fastidiosam deserens copiam, etc. (2) 
Je suis tout k vous du meilleur de mon coeur. 

PONTCHARTRAIN. 



XXIV. A M. DE LA CHAPELLE. 

Paris, 9 novembre 1699. 

Je crois, monsieur mon cher neveu, que je ne ferai 
plus que sollicker monseigneur de Pontchartrain et 
vous, Voici encore un placet que je vous envoie et 

(1) Horace, *> I , v. i3, liv. II. — (a) Ibid, ode XXIX, v. 9, 1. III. 
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que je vous prie de lui presenter de ma part; et, bien 
qu'il viennele dernier, j'ose vous prierde l'appuyer en- 
core plus fortement que l'autre, parce que j'y prends 
encore plus. d'int&& , et qu'il s'agit d'obliger un de 
mes meilleurs amis. Que si monseigneur de Pontchar- 
train vient a rire, comme il en aura raison, sans doute, 
de ce que je prends ainsi les gens de marine sous ma 
protection, je vous supplie de lui dire que, m'etant 
fait un si grand nombre d'ennemis sur la terre, il ne 
doit pas trouver etrange que je songe h me faire des 
amis sur la mer , surtout puisqu'elle est de son d£- 
partement. Recevez bien celui qui vous pr&entera 
ce billet , qui a peut-fitre une meilleure recomman- 
dation que la mienne aupris de vous, puisqu'il vous 
porte une lettre de M. de Baville (i). Je suis, mon- 
sieur mon neveu... 



XXV. AU MEME. 

s 

Paris, 3 janvier 1700. 

Je vous ai bien de l'obligation, mon tr^s-cher neveu, 
de votre souvenir, et de l'agrlable flatterie que vous 
m'avez icrite au commencement de 1'annee. On ne 
peut pas plus agrlablement louer un oncle que de lui 
dire que Ton le regarde comme une esp£ce de p£re ; 
car il n'y a ordinairement rien de moins pfere qu'un 

( 1 ) Lamoignon de Baville , fiti dn premier president. 

BOILBAU. ill. 4 
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oiicle. Vous n'igftbrez pas ce que veut dire en latin : 
Ne sis patruus mihi et patruUs patruissimus. Vous 
avez grande raison de ne me point mettre au fang de 
ces oncles trop oncles; et je n'ai pour vous que des 
sentiments qui tirent droit au paternel. Je suis bien 
aise de la bonne opinion que M. le Baron a de moi; et 
fai trouv£ son compliment k M. le comte d\Ayen (i) 
tr^s-joli et trfcs-spirituel. II est dans le goftt des com- 
pliments de Moltere, c'est-i-dire, que la satire y est 
adroitement m£l6fe k la flatterie, afin que Tune fasse 
passer Tautre. J'y ai trouve seulement un peu k dire 
qu'il y mette les sots pontes si proche d'Apollon. La 
racaille poitique dont il parle est log£e au pied et 
dans les maraig du mont Parnassien, oft elle rampe 
avec les grenouilles et avec l'abb^ de Pure ; et Apol- 
Ion est lop lyjt au haut avec les Muses et avec Cor- 
neille, Racine, Moltere, etc. Jamais michant auteur 
n'y arriva ; et, qudnd quelqu'un en veut approcherj 
Musce furcillis proecipiUm ejiciunt. Adieu, mon tr6s- 
cher neveu; temoignez bien k M. le Baron que je fais 
de lui le fcas que je dois, et croyez que je suis cette 
annee, encore plus que les pr^cedentes, entierement 

&VOUS... 

(i) Depuis le due de Noailles. 



XXVI. A CHARLES PERRAULT, 

DE L'ACADEMIE FRAN5OISE. 

On a peuse* que cette lettre de reconciliation , qui est one veritable dis- 
sertation sur les aucieus, seroit couveuablement placee apres la lettre apo- 
log&ique d- Autoiue Aruauld. Voyea tome II , page 349- 
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XXVII. A L'ABBE BIGNON, 

COHSEILLER D'fiTAT. 
^*r.<' Vert ( 1 701). 

Il n 9 y a rien, Monsieur, de plus poli ni de plus obli- 
geant que la lettre que je viens de recevoir de votre 
part; et, bien que je ne convienne en aucune sorte 
des iloges que vous m'y donnez , je n'ai pas laiss£ de 
les lire avec un plaisir tr&s-sensible, n'y ayant rien de 
plus agrlable que d'etre lou£, m£me sans fondement, 
par 1'homme du monde le plus louable et qui a le 
plus de mlrite. Vous pouvez, Monsieur, nommer pour 
mon el^ve (1), non-seulement un homme d'aussi 
grande capacity que M. Bourdelin (2), mais qui il 
vous plaira , et je me d&erminerai toujours plutot 
par votre choix que par le mien. Xe suis bien aise, 
Monsieur, que vous excusiez si facilement l'impuis- 
sance oil me mettent mes infirmites d'assister k vos 
savantes assemblies. Tout ce que je vous demande , 
pour mettre le comble k vos bontes, c'est de vouloir 
bien tdmoigner k toutle monde que, si je suis si inu- 
tilement de l'acad&nie des m&lailles, il est bien vrai 
aussi que je n'en veux recevoir aucun profit pecu- 

(1) A l'acadeniie des inscriptions et belles-lettres. Il y avoit alors dans 
cette academic des membres houoraires , des pensiounaires, et des Aleves. 

(2) Francois Bourdelin. 
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niaire. Du reste, Monsieur, je vous prie d'etre bien 
persuade que c'est sinc&rement et avec un tr&s-grand 
respect que je suis. 



XXVIII. A M. DE PONTCHARTRAIN. 

Paris , mardi , cinq henres da soir.... ( juillet 1701 ). 
MoKSEIGNEUR't 

Mon neveu m'ayant icxit que vous seriez bien aise 
que je vous rendisse compte moi-m&me de ce qui se 
seroit pass£ h l'acad&nie des m6dailles le jour de ma 
reception , j'ai saisi avec joie cette occasion de vous 
marquer mon oblissance. Je vous dirai done , Mon- 
seigneur, que j'y ai iti regu aujourd'hui avec un ap- 
plaudissement general, et que Ton m'y a accabl£ 
d'bonneurs, de caresses, et de bonnes paroles. J'y 
ai renouvete connoissance avec monseigneur le due 
d'Aumont, que j'avois eu I'honneur de frequenter 
autrefois & la cour. On a commence par y lire un ou~ 
vrage fort savant, mais assez fastidieux, et on s'est 
fort doctement ennuyd ; mais ensuite on en a examine 
un autre beaucoup plus agitable, et dont la lecture a 
assez attire d'attentiqa : e'etoit une dissertation sur 
l'origine du mot de medaille. Gomme on a fait appro- 
cher de moi celui qui la lisoit, j'ai ete en etat de Ten- 
tendre et d'en parler : c'est ce que j'ai fait jusqu'i Faf- 
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fectation, sachant bien que cela vous plairoit. D'autres 
en ont dit aussi leur sentiment avec beaucoup de po- 
litesse et d' erudition, et je n'ai plus vu aucune bouche 
s'ouvrir pour b&iller* On a re?u ensuite trois £l&ves, 
et j'ai nomme M. Bourdelin pour le mien, Voili, Mon- 
seigneur, ce qui s'est pass6 de plus memorable dans 
cette calibre c^remonie, cufus pars magna fuL Tout 
ce que je puis vous dire, c'est que je ne doute point 
que votre dtablissement (i) ne r£ussisse dans \c suite; 
et il ne faut point s'&onner s'il y a maintenant quet- 
ques gens qui le d&approuvent 5 car tout ce qui est 
nouveau, quoique excellent ne manque jamais d'etre 
contredit : et quelles sottises ne dit-on point de Uaca- 
demie franfoise, lorsque le cardinal de Richelieu la 
fit fonder! Tout ce que je souhaiterois, Monseigneur, 
c'est que tout le monde f&t content dans la m&allique. 
Cela tient & bien peu de chose ; et, si vous vouliez bien 
me permettre de n£gocier pour cela, je suis persuade 
* que tous vos pensionnaires seroient bient6t aussi sa- 
tisfaits que moi. Je vous 6cris ceci, comme vous Favez 
souhaitl, tris & la hate, & la sortie de notre assemble, 
et suis avec untr&s-grand respect. .. 

(i) L academic des inscriptions et bellei4ettrei. 
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XXIX. A M. LE COMTE DE REVEL (i), 
Sur le combat de Crimone {en fevrier 1702). 

Paris, 17 avril i^oa; 

VotJS ne sauriez vous itnaginer, Monsieur, combien 
je vous suis oblige del a bonti que vous avez eue de 
m'ehvoyer votre relation du combat de Cremone, Elle 
a eclairci toutes mes difficult^ et elle m'a confirm^ 
dans la pensee t>ti f ai toujours ete que les Jbelles ac- 
tions ne sont jamais mieux racontees que par ceux 
memes qui les ont faites. C'est proprement a Cesar, 
qu'il appartient d'ecrire les exploits de Cesar. Mais, k 
propos de votre action, que vous dirai-je, sihon que 
je n'en ai jamais vu de pareilles que dans les romans? 
encore faitt-il que ce soient des rom&ns de chevalerie, 
oil Tauteur a beaucoup plus song£ au merveilleux 
qu'au vraisemblable. Je ne suis point surpris du re- 
merciment honorable que vous en a fait Sa Majestd 
Catholique : et quels ramerciments ne vous doit point 
un prince & qui, en sauvant une seule ville, vous sau- 
vez les deux plus riches diamants de sa couronne, je 
veux dire le Milanez et le royaume de Naples! Mais, 
si les rois et les princes publient si hautement vos 
louanges, le peuple ici n'est pas moins declare en vo- 
« tre faveur. Lfe roi vous a donne le cordon bleu : mais 

(1) Charles-Ameclee de Broglio. 
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il n'y a point de petit bourgeois h Paris qui ne vous 
donne en son coeur le baton de mar^cbal de France, 
et qui ne soit persuade, comme moi, que vous ne tar- 
derez guire h en fitre honors. Avant done que vous 
Tayez, et que nous soyons reduits, par une indispen- 
sable obeissance, h vous appeler Monseigneur, trou- 
vez bon , Monsieur, que je vous parle encore aujour- 
d'hui sur ce ton familier auquel vous m'aviez autrefois 
accoutume chez la cdebre Champmele. Vous ^tiez 
alors assfez epris d'elle, et je doute que vous en fus- 
siez rigoureusement traits. Permettez-moi cependant 
de vous dire que, de toUtes les maitresses que vous 
avez aim£es, eetie, k men avis, dontvous avez le plus 
sujet de vous louer, e'est la gloire, puisqu'elle vous 
a toujours eopahle^e ses faveurs, et qu'elle ne vous 
a jamais trahi ; car je ne voudrois pas jurer que les 
autres vous aient gardd la m£me fidelity. Gontinuez 
done 4 la suivre,'et soyez bien persuade que je suis 
avec toitfe J'eslime £t tout le respect que je dois, etc. 



XXX. A M. LE VERRIER. 



.... 1703. 

N'£tes*vous plus facb£, Monsieur, du peu de com- 
plaisance que j'eus hier pour vous? Non, sans doute, 
vou§ ne l'Stes plus ; et je suis persuade qu'i Fheure 
qu'il est vous goutez toutes mes raisons. Suppose pour- 
tant que votre colore dure encore, je m'offre d'aller 
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aujourd'hui chez vous k midi et demi vous prouver, 
le verre h la main, par plus d'un argument en forme, 
qu'un homme comme moi n'est point oblige de pr&- 
Iferer son plaisir k sa santi, ni de demeurer k souper, 
meme avec la ineilleure compagnie du monde, quand 
il sent que cela le pourroit incommoder, et quand il 
a pour s'en excuser soixante et six raisons aussi bon- 
nes et aussi valables que celles que la vieillesse avec 
ses doigts pesants m'a jet^es sur la t£te. Et, pour com- 
mencer mai preuve a je vous dirai ces vers d'Horace k 
M^cenas: 

Quam mihi das aegro , dabis aegrotare timenti, 
Maecenas , veniam ( i ). . 

En cas done que vous vouliez que j'achive ma de- 
monstration, mandez-moi 

Si validus, si laetus eris, si denique posces (a). 

Autrement, ordonnez qu'on ne m'ouvre point chez 
vous. J'aime encore mieux n'y point entrer que d'y 
6tre mal re^u. Au reste, j'ai soigneusement relu votre 
plainte contre les Tuileries, et j'y ai trouv£ des vers 
si bien tournls, que franchement, en les lisant, je n'ai 
pu me defendre d'un moment de jalousie po&ique 
contre vous; de sorte qu'en la remaniant j'ai plutot 
songe 4 vous surpasser qu'i vous reformer. C'est cette 
jalousie qui m'a fait mettre la ptece en 1'itat 04 vous 
l'allez voir. Prenez la peine de la lire : 

(i) Li?. I, 4p. VII, v. 4- — (a) Ibid. *p. XIII, v. 3. 
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Agreables jardins oil les Zephyrs et Flore 

Se trouvent tous les jours au lever de l'Aurore ; 

Lieux charmants qui pouvez , dans vos sombres rlduits , 

Des plus tristes amants adoucir les ennuis , 

Cessez de rappeler dans mon ame insensle 

De mon premier bonheur la gloire enfin passle. 

Ge rat, je m'en souviens, dans cet antique bois 

Que Philis m'apparut pour la premiere fois. 

C'est ici que souvent, dissipant mes alarmes, 

Elle arretoit d'un mot mes soupirs et mes larmes , 

Et que , me regardant d'un oeil si gracieux , 

Elle m'offroit le ciel ouvert dans ses beaux yeux. 

Aujourd'hui cependant, injustes que vous 6tes, 

Je sais qu'a mes rivaux vous pretez vos retraites , 

Et qu'avec elle assis sur vos tapis de •fleurs , 

lis triomphent contents de mes vaines douleuri. 

Allez , jardins dresses par une main fatale , 

Tristes enfants de Tart du malbeureux Didale , 

Vos bois , jadis pour moi si charmants et si beaux , 

Ne sont plus qu'un dlsert , refuge des corbeaux ; 

Qu'un sejour infernal oil cent mille viperes , 

Tous les jours, en naissant, assassinent leurs meres. 

Je ne sais. Monsieur, si dans tout cela vous recon- 
noitrez votre ouvrage, et si vous vous accommoderez 
des nouvelles pensles que je vous prfite. Quoi qu'il 
en soit, faites-en tel usage que vous jugerez k propos; 
car, pour moi, je vous declare que je n'y travaillerai 
pas davantage. Je ne vous cacherai pas mfime que 
j'ai une espece de confusion d'avoir, par une molle 
complaisance pour vous, employ^ quelques heures 
k un ouvrage de cette nature, et d'fitre moi-mtme 
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tombe dans le ridicule doat j'accuse les aulres, et 
dont je me suis si bien moqu4 par ces vers de la satire 
k xoon esprit : 

Faudra-t-if de sang-froid , et sans £tre amoureux, 
Pour quelque Iris en Fair faire le langoureux , 
Lui prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore ; 
Et toujours bien mangeant, mourir par rngtaphore? 

Ce qu'il y a de sftr, c'est que je ne retomberai plus 
dans une pareille foiblesse, et que c'est k ces vers 
d' amourettes, bien plus justement qu'i cqxxx de ma 
p^nulti&me epitre, qu'aujpurd'hui je4i$ ti^s^erieuse- 
ment: 

Adieu, mes vers; adieu pour ia derniere fois. 
Du reste je suis parfaitemeut voire, etc. 



XXXI. A M. DE LA CHAPELLE, 

A VERSAILLES. 

Paris, 1 3 mars 1703. 

Je vous renvoie, mon tr&s-chor iieveu, votre papier 
avec les changements bons ou mauvak que j'y ai 
faits. Vous n'avez qu a vous e*i seryir comme vous 
jugerez a propos. II me semble surtout qu il faut 
prendre garde a Particle de Vigo, qui est d^licat a trai- 
tor- J'y ai mis ree qui ra'est venu sur-le-champ. Le 
neveu de M. de Cbateau-Renaud , qui m'a appoit£ 
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votre lettre, me paroit un tr&s-galant homme, et je vous 
prie de lui t&noigner combien je suis plein de lui. 
C'est lui qui a mis k la marge les petits anachronismes 
de l'histoire de monsieur son oncle. Je ne srais si ce 
que j'ai change les rectifie assez bien, parce que je ne 
suis pas fort dresse au style des lettres ou des ordon- 
nances royales, on plutot royaux; car tel est le plai- 
sir de ces lettres et da ces ordonnances de vouloir 
£tre mascuUns, derogeant en cete k toutes les regies 
de la grammaire. Que si, en travaillant sur un sujet 
si peu de mon genre; je vous ai {ait un petit plaisir, 
je vous supplie en recompense de m'en fake un fort 
grand; c'est de vouloir bien t&noigner de ma part k 
monseigneur de Pontchartrain la part que je prends 
aux int^rets du fils de M. Cartiguy, nouvel acqufreur 
d'une charge de commissaire de la marine. Je le prie 
de se ressouvenir que c'est lie p£r* de ce commissaire 
qui m'a donn£ le premier la connoissanee de monsei- 
gneur de Pontchartrain , et que c'est lui qui a accom- 
pagne k Auteuil cet illustre ministre d'etat la pre-* 
mtere fois qii'il me fit l'honneur de m'y venir voir* 
et que je lui donnai ce fameux repas qui me couta 
huit livres dix sous. Je vous conjure, mon tres-cher, 
neveu, de lui vouloir bien repr&enter tout cela^ et 
que la sollicitation que je lui fais n'est point de ces 
sollicitations mendiees auxquelles il suffit de r£pon- 
dre : Je verrau Du reste , soyez bien persuade que 
c'est du fond du coeur que je suis... 
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XXXII. A M. DE LA CHAPELLE. 

♦ 

Paris, 10 juillet 1704* 

J'ai recu, mon tris-cher et tr&s-exact neveu, mon 
ordonnance (i). Elle est en tr^s- bonne forme, mais 
plut & Dieu que vous la puissiez aussi bien f aire payer 
que vous la savez f aire exp£ dier ! II y a tantot dix mois 
que je suis & solliciter le paiement de la pr6c£dente, 
et qu'on r£pond au tr&or royal, II n'y a point d' ar- 
gent, sans meme me faire esperer qu'il y en aura. Si 
cela dure, je vois bien qu'au lieu de louis d'or je vais 
amasser dans mon coffre quantite de beaux modules 
de lettres financteres, et qui pourront fitre de quelque 
utility k ceux h qui je voudrai les prfiter pour les co- 
pier. Voili les fruits de la guerre : 

Impius haec tarn culta novalia miles habebit (a). 
Je vous donne le bonjour, et suis passionnement... 

(1) Poor le paiement des peiisions comuie poete et comme hutorio- 
graphe. 

(a) Virgile, eglogue I, v. 71. 
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XXXIII. DESPREAUX A 

(Vers 1704.) 

Comme je n'avois point «u de vos nouvelles, Mon- 
sieur, je me suis engage" k une autre partie que celle 
que vous mVvez proposed. Pom les £pigrammes (1), 
il n'y a plus de mesures k garder, puisque, gr&ce k 
Findiscr&ion, ou plutot k l'envie de me faire valoir a 
de notre illustre ami, elles sont maintenant dans les 
mains de tout le monde. D'ailleurs on n'y fait plus 
actuellement que des critiques que je ne sens point, 
et qui sont par consequent mauvaises; car k quoi je 
reconnois une bonne critique, c'est quand je la sens* 
et qu'elle m'attaque par l'endroit dont je me defiois. 
C'est alors que je songe tout de bon a me corriger, re- 
gardant celui qui me la fait comme Un excellent con- 
noisseur, et tel que le censeur que je propose dans 
wion Art poeHique en ces termes : 

- Faites choix d'un censeur solide et salutaire, 
Que la raison conduise et le savoir eclaire , 
Et dont le crayon sur d'abord aille chercher 
L'endroit que Ton sent foible, et qu'on se veut cacher (a). 

Du reste, je m'inquiete peu de toutes ces frivoles ob- 
jections qui se font contre les bons ouvrages nais- 

(1) Les deux epigrammes aax jonrualistes de Trevoux. 
(a) Chant IV. 
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sants : cela ne dure guere, et Ton est tout e'tonn^ sou- 
vent que l'endroit que Ton condamnoit devient le 
plus estime. Cela est arrivi sur ces deux vers de ma 
satire des Femmes, 

Et tous ces lieux communs de morale lubrique 
Que Lulli rechauffa des sons de sa musique (l). 

contre lesquels on se ddchaina d'abord, et qui passent 
aujourd'hui pour les meillieurs de la piece. II en arri- 
yera de mSme, croyez-moi, dumot de lubricite, dans 
mon e'pigramme sur le livre des Flagellants; car je ne 
crois pas avoir jamais fait quatre vers plus sonores 
que ceux-ci : 

Et ne sauroit souffrir la fausse pi£te" , 
Qui , sous couleur d'lteindre en nous la volupte' , 
Par l'austeritl meme et par la penitence , 
Sait allumer le feu de la lubricity. 

Cependant M. de Termes ne s'accommode pas, elites* 
vous, du mot de lubricite. Eh bien! qu'il en cherche 
un autre. Mais moi, pourquoi ©terois-je un mot qui 
est dans tous les dictionnaires au rang des mots l& 
plus usites? Oil en seroit-on si Ton vouloit contenter 
toutlemonde? 

Quid dem? Quid non dem? Renuis tu quod jubet alter (2). 

Toutle monde juge, et personne ne sait juger. 11 
en est de m£me que de la maniere de lire. 11 n'y a 

(1) Satire X. 

(2) Horace , liv* II , ep. II , v. 63. 
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personne qui ne croie lire admirablement; et il n'y a 
presque point de bons lecteurs. 
Je suis vot e tris-humble, etc. 



XXXiV. AU COMTE DE GRAMMONT (i), 

En reponse it une Uttre qui accompagnoU une ipitre k 
lui adressee par Hamilton, an nam du comte de 
GrammonU 

A Paris, cc t3 octobre 1704* 

Jb ne sais pas, Monseigneur, comme vous Fentendez; 
mais il me semble que c'est le poite qui doit <5crire de 
belles lettres au due et pair, et non point le due et 
pair au poitte. D'ott vient done que vous avez songi A 
m'en &rire une ? Est-ce que vous vouliez m'apprendre 
men metier, et que vans pensez savoir mieux que 
moi 04 il faut placer les belles figures et les compa- 
risons du soleil? La viriW est cependant que votre 
plume a mieux fait que vous , et non-seulement ne 
s'est point guind^e pour me dire de belles choses, mais, 
en me disant des choses trfes-badines, m'a autorisd & 
vous en dire de pareilles r c'est de quoi je m'accom- 
mode fort, et dont je satirai trfts-bien user. Oserai-je 
n^anmoina v'dUs dire que votre lettre, en me rGjouis- 
sant fort, m'a pourtant chagrin^, puisque je vous 

(i) Lettre recueillie par Didot dans son, edition de i8i5. 
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croyois entierement gueri, et que c'est par elle que 
j'ai appris que vous etiez encore sous la conduite 
* d'Esculape. Oh! le facheux dieu! il ne parle jamais 

que de sobri£t£ et d'abstinence, et nous autres beaux 
esprits, quoique ses fr&res en Apollon, nous ne le 
pouvons plus souffrir, surtout depuis qu'il n'a plus 

voulu entreprendre de gu£rir messieurs de 

de la folie de juger des ouvrages. Je le tiens de la Fa- 
culte ; je lui pardonne pourtant volontiers la defense 
qu'il vous a faite de m'icrire de belles lettres^ mais 
non pas de m'dcrire, comme vous faites, tout ce qui 
vient au bout de la plume , et surtout de m'assurer 
que madame de N... et madame de Q... me font 
l'honneur de se souvenir de moi ; cela ne s'appelle 
point mag no conatu magnas nugas, puisque c'est, au 
contra ire, une chose tr£s-ais£e A dire, et qui me fait 
unplaisir tr£s-s£rieux. Mais, Monseigneur, & propos 
de belles choses, quel est done le nouvel habitant de 
Maintenon qui m'a lent la lettre en vers que vous 
m'avez fait l'hopneur de m'envoyer? 

Quis novus hie vestris successit sedibus hospes (1) ? 

Je n'ai pas l'honneur de le connoitre ; mais, suppose 
qu'il y ait chez vous beaucoup de pareils habitants, 
je ne doute point que les Muses 'n'abandonnent dans 
peu les rives du Permesse, pour s'aller habituer aux 
bords de la rivi&re d'Eure. II a raison de soutenir le 
parti de Voiture, puisqu'il lui ressemble beaucoup, 

(i) £u&de, liv. IV, v. io. 
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et qu'en le defendant il defend sa propre cause, aux 
pointes pr£s ,/ dont je ne le vois pas fort amoureux. 
J'ose yous prier, Monseigneur, de lui bien temoigner 
l'estime que je fais de lui, et la reconuoissauce que 
j'ai de l'estime qu'il fait de moi : mais, de quoi je vous 
conjure encore davantage , c'est de bien marquer in 
madame de N... et h roadame de Q... la sincere ven&- 
ration que j'ai pour elles, et de croire qu'il n'y a per- 
sonne qui soit avec plus de sinc&itl et de respect que 
moi, Monseigneur, fotre tr£s-humble, etc. 



XXXV. AU COMTE HAMILTON (i). 

Paris, le S feVrier 1705. 

Je ne devois, dans les regies, Monsieur, rlpondre & 
votre obligeante lettre qu'en vous renvoyaat l'agrla- 
ble manuscrit (2) que vous m'avez fait remettre entre 
les mains ; mais , ne me sentant pas dispose & m'en 
dessaisir, j'ai cru que je ne pouvois pas differer da- 
vantage h vous en faire mes remerciments, et & vous 
dire que je Pai lu avec un plaisir extreme ; tout m'y 
ay ant para egalemeiit fin, spirituel, agriable, et in- 
genieux. Enfin je n'y ai rien trouve & redire que de 
n'etre pas assez long; cela ne me paroit pas un defaut 
dans un ouvrage de cette nature, oil il faut montrer 
un air libre , et affecter meme quelquefois , k mon 

(1) Lettre recneillie egalemeut par Didot. 

(2) I/epitre d'Hamilton an comte de Grammont. 
BOILEJLU. HI. 5 
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avis, un peu de negligence. Cependant, Monsieur, 
comme, dansl'endroitdece manuscrit oik vous parlez 
de moi magnifiquement* vous pr^tendez que, si j en- 
treprenois de lotier M. le comte de Grammont, je 
courrois risque, en le flattant* de le d^visager (i), 
trouvez bon que je transcrive ici kuit vers qui me sont 
ichapp^s ce matin en faisant reflexion sur la vigueur 
d'esprit que cet illustre comte conserve toujours, et 
que j'admire d'autant plus que, eHant encore fort loin 
de son age, je sens le peu de ge^je que j'ai pu avoir 
autrefois entierement diminue' et tirant & sa fin. C'est 
sur cela que je me suis re*crie! : 

Fait d'un plus pur limon , Grammont a son pr in temps 
N'a point vujsucc^der rhi7er de la vieillesse; 
La Cour le voit encor brillant , plein de noblesse, 

Dire les plus fins mots du temps , 
Ef facer ses rivaux aupres d'une maltresse : 
Sa course n est au fond qu'une longtle jeunesse , 
Qu'il a d^ja poussee a deux fois quarante ans* 

Je vous supplie, Monsieur, de me mander sHl est 
£gratign£ dans ces vers, et de crohre que je suis avec 
toute la sincerite et le respect que je vous dois, Mon- 
sieur, votre tris-humble et tr&-ob6issant serviteur. 

(i) Allusiou a ces vers de l'lpitre, on il s'agit de Boileau : 

Mais sa muse a toujours quelque malignity, 
Et vous caressant d'un cote* , 
Vous £grutigaeroH de i'autre. 
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XXXVI. EXTRAIT D'UNE LETTRE 

AU DUG DE NOAILLES (i). 

Pari*, So fnillet 1706. 

Je ne sais pas , Monseigneur, sur quoi fondl vous 
croyez qu'il y a de Equivoque dans mon proc&U k 
votre dgard, au sujet de ma satire contre FEquivoque. 
Vous savez bien que vous 6tes un des premiers & qui 
j'en ai r&ite des vers dans le temps quelle n'£toit en- 
core qu'£hauch£e. Je Tai achevto en votre absence; 
et, si vous aviez 6t6 k Paris , je n'aurois pas manqul 
de vous la porter sur-le-champ , non pour m'attirer 
vos louanges , mais pour reoevoir vos avis. A votre 
dlfaut, je i'ai lue & plusieurs personnes que vous 
connoissez, et qui m'en onttous park avec des 
ges que je d&esp&re qu'elle puisse soutenir. M. le 
cardinal de Noailles m'en a paru extrdmement satis- 
fait ; mais en m6me .temps il a approuve le dessein 
oik je lui ai dit que j'dtois de la tenir secrete, et d'em- 
p£cher l'&lat qu'elle alloit faire, car j'y attaque toute 
la morale des mauvais castiistes... Cependant je ne 
manquerai pas, d£s que vous serez k Paris, de vous 
la porter pour vous en faire lecture. Mais c'est assez 
parler de moi. 

...C'est avec un extreme plaisir que j'entends tout 

(1) Actrien Maurice, due de Noailles. 
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le monde ici vous rendre justice sur l'affaire de Bar- 
celone, oft Ton pretend que tout auroit bien et£ si on 
avoit aussi bien fini que vous avez bien commence. ... 



XXXVIL DESPREAUX, 

AU MARQUIS BE MINEURE... 

Paris, 4 aoAt 1706. 

Ce n'est point, Monsieur, un faux bruit, c'est une 
v£rit£ tr^s-constante, que, dans la derni&re assemble 
qui se tint au Louvre ^pour Telection d'un acad&ni- 
cien, je vous donnai ma voix; et je vous la donnai 
avec d'autant plus de raison que vous ne l'aviez point 
brigule, et que c'&oit votre seul merite qui m'avoit 
engag'6 dans vos interets. Je n'ltois pourtant pas le 
premier a qui la pensee de vous £lire ^toit venue ; il 
y avoit un bon nombre d'academiciens qui Itoient 
dans la meme disposition que moi. Mais je fus fort 
surpris en arrivant dans l'assemblee, de les trouver 
tous changes en faveur d'un M. de Saint- Aulaire, 
homme, disoit-on, de fort grande reputation, mais 
dont le nom pourtant, avant cette affaire, n'dtoit pas 
venu jusqu'a moi. Je leur t&noignai mon etonnement 
avec assez d'amertume; mais ils me firent entendre, 
d'un air assez pitoyable, qu'ils etoient lies. Comme la 
brigue de M. de Saint-Aulaire n'itoit pas mediocre , 
plusieurs gens de consequence m'avoient £crit en fa- 
veur de cet aspirant & la dignite acad&nique ; mais, 
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par malheur pour lui, dans Fintention de me faire 
mieux concevoir son merite, on m'avoit envoye un 
poeme de sa fa$on, tres-mal versifte, oil, en termes 
assez confus, il conjure la volupt£de venir prendre 
soin de lui pendant sa vieillesse, et de- rlchauff er les 
restes glaces de sa concupiscence : voili en effet le 
but oil il tend dans ce beau pq&me. Quelque bien 
qti'on m'eftt dit de lui, j'avoue que je ne pus m'em- 
pScher d'entrer dans une vraie colire contre son ou- 
vrage. Je le portai k Facad&nie, oft je le laissai lire k 
qui voulut; et quelqu'un s'6tant mis en devoir de le 
defendre, je jouai le vrai personnage du Misanthrope 
dans Moliire, ou plutot j'y jouai mon propre person- 
nage , le chagrin de ce Misanthrope contre les me- 
diants vers ayant et£ , comme Moliire me Fa confess^ 
plusieurs fois lui-m6me, copid sur mon module. En- 
suite on proc^da k Election par billets; et bien que 
je fussele seul qui ecrivis votre nom dans mon billet, 
je puis dire que je fus le seul qui ne parus point 
honteux et deconcertd. 

Voili, Monsieur, au vrai, toute FhiStoire de ce qui 
s'est passe k votre occasion k Facadewie; Je ne vous 
en fais pas un plus grand detail, parce que M. Le 
Verrier m'a dit qu'il vous en avoit dtyk Scrit fort au 
long. Tout ce que je puis vous dire, c'est que, dans 
tout ce que j'ai fait, je n'ai songi qu'i procurer Favan- 
tage de la compagnie , et rendre justice au mirite. 
Cependant je vois que par-l& je me suis fait une fort 
grande affaire, non-seulement avec M. de Saint- Au- 
laire, mais avec vous, et que je suis plutot Fobjet de 
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vos reproches que de vos remerciments. Vous vous 
plaignez surtout du hasard oia je vous exposois , en 
vous nommant academicien, k faire une mauvaise 
harangue. Je suis persuade que vous ne la pouviez 
faire <jue fort bonne; mais quand meme elle auroit 
6te mauvaise, n'auriez-vous pas un nombre infini 
d'illustres exemples pour vous consoler? Et est-ce la 
premiere m&hante affaire dont vous seriez sorti glo-j 
rieusement? Vous dites <ju'en vous j'ai pr&endudon- 
ner un hfretteur k l'acad&nie. Otti, sans doute; mais 
un bretteur k la mantere de C6sar et d*Alexandre. H£ 
quoi ! avez-vous oubli£ que le bonhomme Horace avoit 
ete colonel d'une legion, et n'&oit pas revenu comme 
vous d'une grande defaite? 

Giim f racta virtus , et minaceft 
Turpe solum tetigere mento ( l ) , 

Gependant dans quelle academie n'auroit-il point 
iti re?u, suppose qu'il n'efit point eu pour concur- 
rent M. de Saint-Aulaire? Enfin* Monsieur, vous me 
faites concevoir que je vous ai en quelque sorte com* 
promis par trop de z£le, puisque vous n'avez eu pour 
vous que ma seule voix. Mais si j'ose ici faire le fan- 
faron, pretendez-vousque ma seule voix non brigule 
ne vaille pas vingt voix mendifes bassement? Et de 
quel droit pr£tendez-vous qu'il ne soit pas permis k 
un censeur, soit k droit, soit k tort, installs depuis 

(i) Liv.II,odc VII, v. n-ia. 
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leng-temps sur le Pargasse, comme moi, de rendre 
sans votre comg£ justice k tos bonnes quality, et de 
vous donner son suffrage sur une place qu'il croit 
que vous meritez? Ainsi, Monsieur, demeurons bons 
amis, et surtout pardonnez-moi les ratures qui sont 
dans ma lettre, puisqu'elle me co&teroit trop k xi- 
crire, et que je ne sais si je pourrois venir & bout de 
la mettre aunet Du reste, crojrez qu'il n'y a personne 
qui vous estimeplus que moi, et que |e suis tr^Sraffec- 
tueusement, 

Votre teta-humble, etc. 



XXXVIII. A M. DE LOSME DE MONCHESNAI. 

SUR LA'COM&DIE. 

(septembre) 1707. 

Puisqub vous vous detachez de l'int6r$t du ramo- 
neur (i), je ne vois pas, Monsieur, que vous ayez 
aucun sujet de vous plaindre de moi, pour avoir 6crit 
que je ne pouvois juger h la hate d'ouvrages comme 
les votres, et surtout k Tigard de la question que vous 
entamez sur la trag&lie et sur la com£die, que je vous 
ai avoue neanmoins que vous traitiez avec beaucoup 

(j) Uu ranionenr avoit porte" 4 Boilean one dissertation de Monchesnai. 
« Boilean, surpris da niessager, dit Racine fill, en fit qnelques railleries. 
« M. de Monchesndi , eu ttant inform^ , lui ecrivit une lettre que nous ne 
« repporterons point ki, paroe qn'eHe ne contient qme des plaiianteries 
« sur le rasnaneftr,«t que oes plaiiauterief n'oat rien d'agrlable. » 
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d'esprit ; car, puisqu'il faut vous dire le vrai, autant 
que je puis me ressouveiiir de votre derni&re pidce, 
vous prenez le change , et vous y confondez la come- 
dienne avec la comedie, que, dans mes raisonnements 
avec le P. Massillon, j'ai, comme vous savez, exacte- 
ment s6par£es. 

Du reste , vous y avancez une maxime qui n'est 
pas, ce me semble, soutenable; c'est k savoir qu'une 
chose qui peut produire quelquefois de mauvais ef- 
fets dans des esprits vicieux, quoique non vicieuse 
d'elle-mfime, doit fitre absolument d^fendue, quoi- 
qu'elle puisse d'ailleurs servir au d^lassement et & 
l'instruction des hommes. Si ceia est, il ne sera plus 
permisde peindre dans les eglisesdes Vierges Maries, 
ni des Suzannes , ni des Madelines agr^ables de vi- 
sage, puisqu'il peut fort bien arriver que leur aspect 
excite la concupiscence d'un* esprit corrompu. La 
vertu convertit tout en bien; et le vice, tout en mal. 
Si votre maxime est re^ue, il ne faudra plus non-seu- 
lement voir repr&enter ni com&lie ni tragedie, mais 
il n'en faudra plus lire aucune; il ne faudra plus lire, 
ni Virgile, ni Thiocrite, ni Terence, ni Sophocle, ni 
Hom£re : et yoilft ce que demandoit Julien l'Apostat, 
et qui lui attira cette ^pouvantable diffamation de la 
part des P&res de l'Eglise. Croyez-moi, Monsieur, 
attaquez nos tragedies et nos comedies, puisqu'elles 
sont ordinairement fort vicieuses ; mais n'attaquez 
point la tragedie et la comedie en g£n£ral, puisqu'ellesu 
sont d'elles-memes indiff ^rentes, comme le sonnet et 
les odes, et qu'elles ont quelquefois rectify l'homme 
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plus que les meilleures predications : et, pour vous 
en donner un exemple admirable, je vous dirai qu'un 
grand prince qui avoit danse k plusieurs ballets, ay ant 
vu jouer le Britannicus de M. Racine, oil la fureur de 
Neron k monter sur le theatre est si bien attaqule, il 
ne dansa plus k aucun ballet, non pas m£me au temps 
du carnaval. U n'est pas concevable de combien de 
mauvaises choses la comedie a gu^ri les hommes ca- 
pable s d'etre gu6ris : car j'avoue qu'il y en a <Jue tout 
rend malades. En fin, Monsieur, je vous soutiens, quoi 
qu'en dise le P. Massillon, que le po&me dramatique 
est une ptece indifferente de soi-m£me, et qui n'est 
mauvaise que par le mauvais usage qu'on en fait. Je 
soutiens que l'amour, expriml chastement dans cette 
po£sie, non-seulement n'inspire point l'amour, mais 
peut beaucoup contribuer k gu^rir de l'amour les 
esprits bien faits, pourvu qu'on n'y rlpande point 
d'images ni de sentiments voluptueux. Que s'il y a 
quelqu'un qui ne laisse pas, malgrl cette precaution, 
de s'y corrompre, la faute vient de lui, et non pas de 
la com&lie. Du reste , je vous abandonne le come- 
dien, et la plupart de nos pontes, et m£me M. Racine 
en plusieurs de ses pieces. Enfin, Monsieur, souve- 
nez-vous que l'amour d'H^rode pour Mariamne, dans 
Josephe , est peint avec tous les traits les plus sensi- 
bles de la v£rit£. Cependant quel est le fou qui a ja- 
mais, pour cela, defendu la lecture de Josfcphe? Je 
vous barbouille tout ce canevas de dissertation, afin 
de vous montrer que ce n'est pas sans raison que j'ai 
trouve a redire & votre raisonnement. J'avoue cepen- 
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dant que votre satire est pleine de vers bien tournfe. 
Si vous voulez repondre k mes objections, prenez la 
peine de le f aire de bouche, parce que autrement cela 
traineroit k l'infini : mais surtout treve aux louanges; 
je ne les merite point, et n'en veux point. J'aime. qu'on 
me lise, et non qu'on me loue* Je suis, etc.... 



XXXIX. A M, DESf OUCHES, 

Secretaire de monseigneur Vambassadeur de France 
en Suisse (i), h Soleure. 

Paris , 26 dlcembre 1707. 

Si j'etois en parfaite sante, vous n'auriez pas de moi, 
Monsieur, une courte replique. Je tacheroi*, en,r£- 
pondant fort au long a vos magnifiques compliments, 
de vous faijre voir que je sais rendre hyperboles pour 
hyperboles, et qu'on ne m'ecrit pas impunement des 
lettres aussi spirituelles et aussi polies que la votre. 
Mais l'age et mes infirmit£s ne permettant plus ces 
exc6s k ma plume, trouvez bon, Monsieur, que, sans 
faire assaut d'esprit avec vous , je me contente de 
vous assurer que j'ai senti, comme je dois, vos hon- 
nGtetes, et que j'ai lu avec un fort grand plaisir l'ou- 
vrage que vous*m?avez fait l'honneur de m'envoyer. 
J'y ai trouvd en effet beaucoup de gdnie et de feu, 

(1) M. le marquis de Puisieuhc. 
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et surtout des sentiments de religion que je crois 
d'autant plus estimablesqu'ils sont sincSres, et qn'il 
me paroit que vous £crivez ce que vous pensez. Ce- 
pendant, Monsieur, puisque vous souhaitez que je 
vous derive avec cette liberty satirique que je me suis 
acquise, soit h droit, soit a tort, sur le Parnasse, de- 
puis tr&s-long-temps, je ne vous cacherai point que 
j'ai remarqul dans votrfc ouvrage de *petites negli- 
gences , dont il y a apparency que vous vous £tes 
apercu aussi bien que moi, mais que vous n'avez 
pas jug£ & propos de reformer, et que pourtant je 
* ne saurois vous passer. Car comment vous passer 
deux hiatus aussi insupportables que sont ceux qui 
paroissent dans tes mots Cessment et d'envoie de la 
manure dont vous les employ ez? Comment souffrir 
qu'un aussi galant homme que vous fasse rimer 
terre h coldre? Comment..? Mais je m'aper$ois qu'au 
lieu des remercimetits que je vous dois , je vais ici 
vous inonder de critiques tr£s~mauvaises peut-6tre. 
Le mieux done est de m'arrfiter , et de finir en vous 
exhortant de continuer dans le bon dessein que vous 
avez de vous Clever sur la montagne au double som- 
met, et d'y cueillir les infaillibles lauriers qui vous 
y attendent. Je suis avec beaucoup de reconnois- 
sance... 
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XL. LE P. THQULIER {Vabbe d'Olint). 

A DESPREAUX. 

Le 1 3 aout 1709, 

Jb vous ai promis, Monsieur, de vous apprendre ce 
qui se passeroit k Toccasion des vers qui courent k 
Paris sous votre nom. lis ont ite montrls au R. P. Le 
Tellier; et aussitot que fen ai averti, je lui ai 
ecrit que, non content de les desavouer, vous m'a- 
viez fait paroitre une estime tres-sinc&re pour notre 
compagnie , et toute la vivacity imaginable contre 
I'imposteur qui a emprunt6 votre nom pour nous 
insulten 

Voici a quoi se rlduit la reponse qu'il m'a faite, et 
dans les propres termes qu'il emploie . : « Ce n'est 
«point nous, c'est le public, et le roi m§me, que 
« M. Desprdaux a interSt de detromper, et il sait bien 
« les moyens de le faire quand il voudra. Ces dis- 
« cours, tenus en particulier, n'empechent point que 
« le public ne continue 4 lui attribuer ces vers; et nos 
« ennemis, qui les rdpandent avec empressement, lui 
« en font bonneur dans le monde. » 

J'ai cru, Monsieur, vous devoir fidilement rappor- 
ter ce qu'il y a d'essentiel dans cette lettre du P. Le 
Tellier, pour vous marquer en mSme temps mon z£le 
et ma sincerity. J'irai demain & Versailles pour une 
affaire qui ne m'y retiendra qu'une heure ou deux ; je 
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lui rlpeterai plus au long ce que je lui ai dcrit. Vous 
savez que les ignorants et nos ennemis ne sont pas 
en petit nombre : les uns croient que vous avez fait 
les vers dont il s'agit, et les autres voudroient le per- 
suader. Jugeriez-vous h propos de faire sur ce sujet 
quelques lettres, ou quelque chose de semblable, 
qu'on pfit rendre public , si ces sortes de bruits conti- 
nuent? Au reste, cet expedient vient de moi seul, et 
je vous le propose sans fa$on, parce que je m'imagine 
que la droiture de mon intention excuse la liberte 
que je prends. Qu'on vous attribue de mauvaises 
pieces, et que les j&uites soient attaques et calom- 
ni£s, en tout cela il n'y a rien de nouveau; mais il est 
facheux, et pour vous et pour les j£suites, qu'on em* 
ploie hautement votre nom pour fletrir avec plus de 
succ&s un corps oil votre mlrite est si bien reconnu, et 
oik vous avez toujours eu tant d'amis. Je fais gloire 
d'en augmenter le nombre, et je suis avec un parfait 
dlvouement, 

Monsieur, 

Votre trte-humble, THOULIER, J. 
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XLI. REPONSE AU R. P. THOULIER, 
(I'abbe d'OUvet,) 

Paris, 1 3 aoflt 1709. 

Je vous avoue, mon trfcs-r^v&end Ptore, que je suis 
fort scandalise qn'il me faille une attestation par 6crit 
pour ddsabuser le public, et surtout d'aussi bons con- 
noisseurs que les rereads p&res suites, que j'aie 
fait un ouvrage aussi impertinent que la fade epitre 
en vers dont vous me parlez. Je m'an vais pourtant 
vous donner cette attestation , puisque yous le vou- 
lez, dans ce billet, oil je vous declare qu'il ne s'est 
jamais rien fait de plus mauvais ni de plus sotte- 
ment injurieuxque cette grossi&re boutade de quel* 
que cuistre de Funiversite ; et qu6, si je 1'avois faite , 
je me mettrois moi-mgme au-dessous des Coras, des 
Pelletiers, et des Cotins. J'aj outer ai k cette declara- 
tion, que je n'aurai jamais aucime estiftie pour ceux 
qui, ayant lu mes ouvrages, ont pu me soupconner 
d' avoir fait cette puerile pifcce, fussent-ils jesuites. 
Je vous en dirois davantage si je n'etois pas ma- 
lade, et si j'en avois la permission de mon mede- 
cin. Je vous donne le bonjour, et suis parfaite- 
ment... 
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XLII. AU ME ME. 

Paris, 1 3 dtcembre 1709. 

Vous m'avez fait un tr&s-grand plaisir de m'envoyer 
la lettre que j'ai £crite k M. Maucroix; car, comme 
elle a 6te £crite fort k la hdte, comme on dit, currente 
calamo, il y a des negligences depression qu'il sera 
bon de corriger. Vous faites fort bien, au reste, de 
ne point inserer dans votre copie la fin de cette 
lettre, parce que cela me pourroit faire des affaires 
avec Pacademie, et qu'il est bon de ne point r^- 
veiller les anciennes querelles. 

J'oubliois de vous dire qu'il est vrai que mes li- 
braires me pre&sent fort de donner une nouvelle edi- 
tion de mes ouvrages ; mais je n'y suis nullement 
dispose, evitant de faire parler de moi, et fuyant le 
bruit avec autant de soin que je Pai cherchi autre- 
fois. Je vous en dirai davantage la premiere fois que 
j'aurai le bonbeur de vous voir. Ce ne sauroit 6tre 
trop tot. Faites -moi done la grace de me mander 
quand vous voulez que je vous envoie mon carrosse : 
il sera sans faute k la porte de votre college , k 
Pheure que vous me marquerez. Le droit du jeu 
pourtant seroit que fallasse moi-m^me vous dire 
tout cela chez vous; mais, comme je ne saurois pres- 
que plus marcher qu'on ne me soutienne , et qu'il 
f aut monter les degrds de votre escalier pour avoir le 
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plaisir de vous entretenir, je crois que le meilleur est 
de vous voir chez moi. Adieu, mon tres-rev^rend 
pjere; croyez que je sens, comme je dois, les bontds 
que vous avez pour moi; et que je ne vous donne pas 
une petite place entre tant d'excellents hommes de 
votre societd que j'ai eus pour amis , et qui m'ont 
fait l'honneur, comme vous, de m'aimer un peu, 
sans s'effrayer de l'estime tris-bien fondee que j'a- 
vois pour M. Arnauld ejt pour quelques personnes 
de Port-Royal, ne m'etant jamais m6le des querelles 
de la grace. 



XLIIL AU MEME. 

Paris, 4 avril 1710. 

Il n'y a point, mon reverend P&re, k se plaindre du 
hasard. Peut-Stre a-t-il bien fait; car j'avois re- 
pandu fort a la hate sur le papier les corrections 
que je vous ai envoydes, et je suis persuade que j'en 
aurois retracte plusieurs dans les entretiens que je 
prdtendois sur cela avoir avec vous. Ainsi , laissant 
toutes ces corrections, bonnes ou mauvaises, trou- 
vez bon que je me contente de vous remercier de 
votre agr6able present. Je ne manquerai pas de por- 
ter k M. Le Verrier, chez qui je vais aujourd'hui 
diner, ie volume (1) dont vous m'avez charge pour 

(1) Les poesies latines de Y&viqae d'Avranches , Huet. 
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lui. II meurt d envie de vous donner k diner, et il 
faut que nous prenions jour pour cela. Adieu, mon 
illustre P&re. Aimez-moi toujours , et croyez que je 
ne perdrai jamais la memoire du service conside- 
rable que vous m'avez rendu, en contribuant si bien 
4 detromper les hommes de l'horrible affront qu'on 
me vouloit faire , en m'attribuant le plus plat et le 
plus monstrueux libelle qui ait jamais 6t6 fait Je 
vous embrasse de tout mon coeur, et suis tris-par- 
faitement... 
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I. DE BOILEAU. 

Anteuil, icjmfti 1687. 

Je voudrois bien pouvoir vous mander que ma voix 
est revenue ; mais la vfrite est qu'elle est au m£me 
etat que vous l'avez laiss^e, et qu'elle 11 'est hauss£e 
ni baissee d'un ton. Rien ne la peut faire revenir :mon 
anesse y a perdu son latin, aussi bien que tous les mi- 
decins. La difference qu'il y a entre eux et elle, c'est 
que son lait m'a engraissl, et que leurs rem&des me 
dess&chent Ainsi, mon cher monsieur, me voili aussi 
muet et aussi chagrin que jamais. J'aurois bon besoin 
de votre vertu, et surtout de votre vertu chrttienne 
pour me consoler; mais je n'ai pas &6 6lev6, comme 
vous , dans le sanctuaire de la pi£ti (i); et, & mon avis, 
une vertu ordinaire ne sauroitque blancbir contreun 
aussi juste sujet de s'affliger qu'est le mien. II me faut 

(1) Port-Royal. 
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de la grace, et de la grace augustinienne la plus effi- 
cace pour m'empScher de me desesperer ; car je doute 
que la grace molinienne, la plus suffisante, suffise 
pour me soutenir dans l'abattement ou je suis. Vous 
ne sauriez vous imaginer a quel exces va cet abatte- 
ment, et quel mdpris il m'inspire pour toutes les cho- 
ses de la terre, sans neanmoins (ce qui est de facheux) 
m'inspiret un assez grand goiit des choses du ciel. 
Quelque insensible pourtant qu'il m'ajt rendu pour 
tout ce qui se passe ici-bas, je ne suis pas encore in- 
different pour la gloire du roi : vous me ferez done 
plaisir de me mander quelques particularity de son 
voyage, puisque tons ses pas sont historiques, et qu'il 
ne fait rien qui ne soit digne, pour ainsi dire, d'etre 
racoote h tous les sifecles. Je vous aurai aussi beau- 
coup d'obligation, si vous voulez en m6me temps 
m'&rire des nouvelles>de voire sant£ : je meurs de 
peur que votre mal de gorge ne soit aussi pers^verant 
que mon mal de poitrine. Si cela est, je n'ai plus d'es- 
perance d'etre heureux, ni par autrui, ni par moi- 
mSme. On me vient de dire que Furetiere a ete a l'ex- 
tremite, et que, par Favis de son confesseur, il a en- 
voye querir tous les academiciens offenses dans son 
Factum, et qu'il leur a fait une amende honorable 
dans les formes, mais qu'il se porte mieux mainte- 
nant. J'aurai soin de m'^claircir de la chose, et je vous 
en manderai le detail. Le pere Souvenin (i) a dineau- 
jourd'hui chez moi, et m'a fort prie de vous faire ses 

(i) Genove'faiu, parent de Racine. 
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recommandations. Je vous les fais done ; et , en recom- 
pense, je vous conjure de bien faire les miennes au 
cher M. F61ix (i). Pourquoi faut-il que je ne sois pas 
avec lui et avec vous, ou que je n'aie pas du moins une 
voix pour crier encore contre la fortune, qui m'a en- 
vie ce bonheur? Dites bien aussi k M. le marquis de 
Termes que je songe k lui dans mon infortune , et 
qu'encore que je sache assez combien les gens de cour 
sont peu touches des malheurs d'autrui, je le tiens 
assez galant homme pour me plaindre. Maximilien (2) 
m'est venu voir k Auteuil , et m'a lu quelque chose de 
son Theophraste. C'est un fort honn&e homme , et ill 
qui il ne manqueroitrien, si la nature l'avoit fait aussi 
agreable qu*il a en vie de l'fitre. Du reste, il a de 1'es- 
prit, du savoir et du m&rite. Je vous donne le bonsoir, 
et suis tout k vous. 



II. DE RACINE. 

Luxembourg , a4 nui ( 1 687 ). 

Votre lettre m'auroit fait beaucoup plus de plaisic 
si les nouvelles de votre santd eussent €ti un peu meil- 
leures. Je vis M. Dodart (3) comme je venois de la re- 
cevoir, et la lui montrai. II m'assura que vous n'aviez 
aucun lieu de vous mettre dans l'esprit que votre voix 

(1) Premier chirurgicn de Louis XIV. 

(2) La Bruyere. 

(3) Medecin da roi. 
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ne reviendra point, et me cita meme quantity de gens 
qui sont sortis fort heureusement d'un semblable ac- 
cident. Mais, sur toutes chose 3, il vous recommande 
de ne point faire d'effort pour parler, et, s'il se peut , 
de n'avoir commerce qu'avec des gens d'une oreille 
fort subtile, ou qui vous entendent h demi-moL II 
croit que le sirop d'abricot vous est fort bon, et qu'il 
en faut prendre, quelquefois de pur, et trSs-souvent 
de m€l6 avec de l'eau, en l'avalant lentement et gouttc 
A goutte ; ne point boire trop frais , ni de vin que fort 
trempd; dureste vous tenir 1'esprit toujours gai. Voila 
ii-peu-pres le conseil que M, Menjot me donnoit autre- 
fois. M. Dodart approuve beaucoup votre lait d'a- 
nesse, mais encore plus <& que vous dites de la vertu 
moliniste. II ne la croit nullement propre k votre mal, 
et assure mfime qu'elle y seroit tris-nuisible. II m'or- 
donne presque toujours les mdmes cboses pour mon 
mal de gorge, qui va toujours son mfrne train; et il 
me conseille un regime qui peut-fitre me pourra gue- 
rir dans deux ans, mais qui infailliblement me rendra, 
dans deux mois, de la taille dont vous voyez qu'est 
M. Dodart lui-m6me. M. Felix ^toit present k toutes 
ces ordonnances, qu'il a fort approuvees; et il a aussi 
demande des remgdes pour sa santi , se croyant le 
plus malade de nous trois. Je vous ai mande qu'il 
avoit visite la boucherie de Chalons. II est, a l'heure 
que je vous parle, au marche, oh il m'a dit qu'il avoit 
rencontre ce matin des ^crevisses de fort bonne mine. 

Le voyage est prolong^ de trois jours , et on demeu- 
rera ici jusqu'i lundi prochain. Le pretexte est la rou- 
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geolede M. le comte de Toulouse (x); ma is le vrai est 
apparemment que le roi a pris gofit 6 sa conquete, et 
qu'il n'est pas fach£ de l'examiner tout A loisir. II a 
d£ja considere toutes les fortifications Tune apres l'au- 
tre, est entre jusque dans les contre-mines du cbemin 
couvert, qui sont fort belles, et surtout a &e fort aise 
de voir ces fameuses redoutes entre les deux chemins 
couverts, lesquelles ont tant dorme de peine b M. de 
Vauban. Aujourd'hui le roi va examiner la circonval^ 
la t ion, c'est-&-dire faire un tour de sept ou huit lieues. 
Je ne vous fais point le detail de tout ce qui m'a para 
ici de merveilleux : qu'il vous suffise que je vous en 
rendrai bon compte quand nous nous verrons, et que 
je vous ferai peut-etre concevoir les choses comme si 
vous y aviez etd. M. d$ Vauban a iU ravi de me voir, 
et, ne pouvant pas venir avec tnoi, m'a donnl un in- 
g£nieur qui m'a men6 partout II m'a aussi aboucb4 
avec M. d'Espagne , gouvefneur de TbionvUle, qui se 
signala tant h Saint-Godard (2), et qui m'a fait sou* 
venir qu'il avoit souvent bu avec moi & l'auberge de 
M. Poignant, et que nous £tion*, Poignant et moi, fort 
agreabks avec feu M» de Bernage, ^vfique de Grasse. 
S&ieusement, ce M. d'Espagne est un fort galant horn- 
me; et il m'a paru un grand air de virite dans tout ce 
qu'il m'a dit de ce combat de Saint-Godard. Mais, mon 
cber monsieur, cela ne s'accorde ni avec M. de Mon- 
tecuculli, ni avec M. de Bissy, ni avec M. de La Feuil- 
lade ; et je vois bien que la \6rit6 qu'on nous demande 

(1) Louis-Alexandre de Bourbon, 
(a) Ou platot Saint-Gothard. 
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tant, est bien plus difficile h trouver qu'4 derire. J'ai 
vu aussi M. de Charvil, qui &oit intendant h Gigeri. 
Celui-ci sait apparemment la verity ; mais il se serre 
les lfrvres tant qu'il peut, de peur de la dire ; et fai eu 
&-peu-pr£s la meme peine h lui tirer quelques mots 
de la bouche, que Trivelin en avoit & en tirer de Sca- 
ramouche, musicien bhgue. M. de Gourville arriva 
Jiier, et, tout en arrivant , me demanda de vos nouvel- 
*es. Je ne finirois point si je vous nommois tous les 
gens qui m'en demandent tous les jours avec. amitie. 
M. de Chevreuse, entre autres, M. de Noailles, mon- 
seigneur le Prince, que je devrois nommer le pre- 
mier (i), surtout M. Moreau notre ami (2), etM. Ro- 
ze(3); ce dernier avec des expressions fortes, vigou- 
reuses, et qu'on voit bien, en veritd, qui partent du 
coeur. Je fis hier grand plaisir k M. de Termes de lui 
dire le souvenir que vous aviez de Iul M. Tarchev£- 
que d'Embrun est ici, toujours mettant le roi en 
bonne humeur. M. de Reims (4), M. le president de 
Mesmes, M. le cardinal de Furstemberg; enfin plus 
de gens trois fois qu'i Versailles, la presse dans les 
rues, comme 4 Bouquenon, une infinite d'AUemands 
et d' Allemandes qui veulent voir le roL 

(1) Le fils du grand Condi. 

(2) Chirnrgieu du roi. 

(3) President a la chambre des comptes. 

(4) Charles-Maurice Le TelHer. 
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III. DE BOILEAU. 

Atiteail le 26 mai ( 1687 ). 

Je ne me suis point h&ti de vous rlpondre, parce que 
je n'avois rien k vous mander que ce que je vous 
avois deja ecrit dans ma derntere lettre. Les choses 
sont changes depuis. J'ai quitte, au bout de cinq se- 
maines , le lait d' an esse, parce que non-seulement il ne 
me rendoit point la voix, mais qu'il commen^oit h 
m'oter la sant£, en me donnant des d£gofits et des es- 
pices demotions tirant k fiivre. Tout ce que vous a 
dit M. Dodart est fort raisonnable, et je veux croire 
sur sa parole que tout ira bien : mais, entre nous, je 
doute que ni lui, ni personne connoisse bien ma ma- 
ladie, ni mon temperament. Quand je fus attaqu6 de 
4 la difficult^ de respirer, il y a vingt-cinq ans, tous 
les medecins m'assuroient que cela s'en iroit , et se 
moquoient de mqi quand je t£moignois douter du 
contraire. Cependant cela ne s'est point en alle , et 
feu fus encore hier incommode consid&ablement. Je 
sens que cette difficult^ de respirer est au mfime en- 
droit que ma difficult^ de parler, et que c'est un poids 
fort extdrieur que j'ai sur la poitrine, qui les cause 
Tune et I'autre. Dieu veuille qu'elles n'aient pas fait 
une soci^te inseparable! Je.ne vois que des gens qui 
pretendent avoir eu le m£me mal que moi, et qui en 
ont ete gueris; mais, outre que je ne sais au fond s'ils 
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disent vrai, ce sont pour la plupart desfemmes on 
de jeunes gens qui n'ont point de rapport avec un 
homme de cinquante ans : et d'ailleurs, si je suis ori- 
ginal en quelque chose, c'est en infirmit^s, puisque 
mes maladies ne ressemblent jamais k celles des au- 
tres. Avec tout ce que je vous dis, je ne me couche 
point que je n'espere le lendemain m'^veiller avec 
une voix sonore; et quelquefois me me, apr&s mon re- 
veil, je demeure long-temps sans parler pour m'en- 
tretenir dans mon esplrance. Ce qui est de vrai, c'est 
qu'il n'y a point de nuit que je ne recouvre la voix 
en songe; mais je reconnois bien ensuite que tous les 
songes, quoi qu'en dise flomere, ne viennent pas 
de Jupiter, ou il faut que Jupiter soit un grand men- 
teur. Gependant je m£ne une vie fort chagrine et fort 
peu propre aux conseils de M. Dodart, d'autant plus 
que je n'oserois m'appliquer fortement k aucune 
chose, et qu'il he me sort rien du cerveau qui ne 
me tombe sur la poi trine, et qui ne me ruine encore 
plus la voix. Je suis bien aise que votre mal de gorge 
vous laisse au moins plus de liberte et ne vous em- 
peche pas de contempler les merveilles qui se font a 
Luxembourg. Vous avez raison d'estimer,. comme 
vous faites, M. de Vauban : c'est un des hommes de 
notre siecle, a mon avis, qui a le plus prodigieux me- 
rite; et, pour vous dire en un mot ce que je pense 
de lui , je crois qu'il y a plus d'un mar&hal de France 
qui, quand il le rencontre, rougit de se voir mare- 
chal de France. Vous avez fait une grande acquisi- 
tion en l'amitie de M. d'Espagne, et c'est ce qui me 
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fait encore plus deplore r la perte de ma voix, puisque 
c'est vraisemblablement ce qui m'a fait aussi man- 
quer cette acquisition. J'&ris a M. de Flamareus. Je 
veux croire que notre cher Felix est le plus malade 
de nous trois; mais, si ce que vous me mandez est 
veritable , l'affiiction qu'il en a est une affliction a la 
Puimorine (1), je vettx dire fort devorante, et qui 
ne lui a pas fait perdre la memoire des soles et des 
longes de veau. Faites-lui bien mes baisemains, aussi 
bien qu'4 M. de Termes, a M. de Nyert (2), et & 
M. Moreau. Adieu, mon cher monsieur, aimez-moi 
tou jours, et croyez que je vous rendrai bien la pa- 
reille. 



IV. DE BOILEAU. 

Bourbon (3), le 21 juillet ( 1687). 

Depuis maderniere lettre j'aiete saigne, purge? etc., 
et il ne me manque plus aucune des formalite's pre- 
tendues n^cessaires pour prendre les eaux* La mede- 
cine que j'ai prise aujourd'hui, m'a fait, k ce qu'on 
dit, tous les biens du monde; car elle m'a fait torn- 
ber quatre ou cinq fois en foiblesse, et m'a mis en tel 
£tat qu'i peine je puis me soutenir. C'est demain que 

(1) Pierre Boileaa de Puiniorin , frere de Despreaux , aimoit les plaisirs 
de la table. 

(2) Premier valet-de-chambre du roi. 

(3) Bo«rfeou~rArchambauU. 
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je dois commencer le grand chef-d'oeuvre ; je venx 
dire que demain je dois commencer h prendre des 
eaux. M. Bourdier, mon medecin, me remplit tou- 
jours de-grandes esp&rances; il n'est pas de l'avis de 
M. Fagon pour le bain, et cite meme des exemples de 
gens qui, loin de recouvrer la voix par ce remede, 
Font perdue pour s'Stre baignes : du reste, on ne pent 
pas faire plus d'estime de M. Fagon qu'il en fait, et 
il le regarde comme 1'Esculape- de ce temps. J'ai fait 
connoissance avec deux ou trois malades, qui valent 
bien des gens en sante. J'en ai trouv6 un meme avec 
qui j'ai etudi6 autrefois et qui est fort galant homme. 
Ce ne sera pas une petite affaire pour moi que la 
prise des eaux, qui sont, dit-on, fort endormantes, 
et avec lesquelles neanmoins il faut absolument s'em- 
pScher de dormir : ce sera un noviciat terrible ; mais 
que ne fait-on point pour contredire M. Charpen- 
tier(i)? 

Je n'ai point encore eu de temps pour me mettre 
a l'^tude , parce que j'ai ete assez occupy des remedes, 
pendant lesquels on m'a defendu surtout l'applica- 
tioja : les eaux, dit-on, me donneront plus de loisir; 
et, pourvu que je ne m'endorme point a on me laisse 
toute liberte de lire et meme de composer. Ilya ici 
un tr^sorier de la Sainte-Chapelle , grand ami de 
M. de Lamoignon, qui me vient voir fort souvent; il 
est homme de beaucoup d'esprit; et, s'il n'a pas la 
main si prompte A repandre les benedictions que le 

(i) II disputoit souveut a l'acad&nie fran^oise contre Charpentier. 
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fameuxM. de Coutances, il a en recompense beau- 
coup plus de lettres et de solidity. Je suis toujours fort 
afflig^ de ne vous point voir; mais, franchement, le 
sejour de Bourbon ne m'a point paru, jusqu'a present, 
si horrible que je me Petois imaging : j'ai un jardin 
pour me promener; et je m'&ois prepare k une si 
grande inquietude, que je n en ai pas la moitie de ce 
que j'en croyois avoir. Celui qui doit porter cette lettre 
a Moulins me presse fort : c'est ce qui fait que je me 
hate de vous dire que je n'ai jamais mieux concu 
combien je vous aime que depuis notre triste separa- 
tion. Mes recommandations au cher M. F61ix; et je 
vous supplie, quand m£me je Paurois oublte dans 
quelqu'une de mes lettres, de supposer toujours que 
je vous ai parjg de lui, parce que mon coeur Pa fait, 
si ma main ne Pa pas dcrit. Je vous embrasse de tout 
mon coeur. 



V. DE RACINE. 

Paris, a5 jnillct ( 1687 ). 

commentois a m'ennuyer beaucoup de ne point 
recevoir de vos nouvelles, et je ne savois mSme que 
repondre a quantite de gens qui m'en demandoient. 
Le roi, il y a trois jours, me demanda a son diner 
comment alloit votre extinction de voix : je lui dis 
que vous itiez & Bourbon. Monsieur prit aussitot la 
parole, et me fit la-dessus force questions, aussi-bien 
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que Madame; et vous fites l'entretien de plus de la 
moiti6 du diner. Je me trouvai le lendemain stir le 
chemin de M. de Louvois, qui me parla aussi de 
vous, mais avec beaucoup de bonte, et me disaut 
en propres mots qu'il etoit tr6s-f£ch£ que cela durat 
si long-temps. Je ne vousf dis rien de mille autres 
qui me parlent tous les jours de vous ; et , quoique 
j'espere que vou$ retrouverez bient6t votre voix tout 
entiere, vous n'en aurez jamais assez pour suffire h 
tpus les remerclments que vous aurez 4 faire. 

Je me suis laiss£ debaucher par M. Fdlix pour sui- 
vre le roi k Maintenon : c'est un voyage de quatre 
jours. M. de Termes nous mfene dans son carrosse; et 
j'ai aussi d6bauch6 M. Hessein (i) pour faire le qua- 
trifrme. II se plaint toujours beaucoup de ses vapeurs, 
et je vois bien qu'il espfere se soulagpr par quelque 
dispute de longue haleine ; mais je lie suis guere en 
etat de lui donner contentement, me trouvant assez 
incommode de ma gorge d&s que j'ai parle un peu de 
suite. Ce qui m'embarrasse, c'est que M. Fagon et plu- 
sieurs autres medecins trfes-habiles m'avoient ordonne 
de boire beaucoup d'eau de Sainte-Reine , et des ti- 
sanes de chicoree : et j'ai trouve chez M. Nicole un 
medecin qui me paroit fort sense, qui m'a dit qu'il 
connoissoit mon mal k fond; qu'il en avoit gueri plu- 
sieurs gens en sa vie , et que je ne guirirois jamais 
tant que je boirois de 1'eau ou de la tisane ; que le 
seul moyen de sortir d'affaire etoit de ne boire que 

(i) Frire de madame de La Sabliere. 
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pour la seule necessite, et tout au plus pour dltrem- 
per les aliments dans l'estomac. H a appuyl cela de 
quelques raisonnements qui m'ont paru assez solides. 
Ce qui est arrive de \h, c'est que presentment je 
n'execute ni son ordonnance ni celle de M. Fagon : 
je ne me noie plus d'eau comme je faisois, je bois & 
ma soif ; et vous jugez bien que par le temps qu'il 
fait on a toujours soif , c'est-i-dire franchement que 
je me suis remis dans mon train de vie ordinaire, et 
je m'en trouve assez bien. Le m£me mldecin m'a as- 
sure que, si les eaux de Bourbon ne vous gu&rissoient 
pas, il vous gueriroit infailliblement. II m'a cit£ l'exem- 
ple d'un chantre de Notre-Dame ( je crois que c'ftoit 
une basse), h qui un rhume avoit fait perdre entice- 
ment la voix depuis six mois, et il &oit sur le point 
de se retirer : ce medecin l'entreprit, et, avec une ti- 
sane d'une herbe qu'on appelle, je crois, erysimum, 
il le tira d'affaire en trois semaines, en telle sorte que 
non-seulement il parle , mais il chante tr&fr-bien, et a 
la voix aussi forte qu'il Fait jamais eue. Ge chantre a, 
dit-il, plus de quarante ans. J'ai cont6 la chose aux 
medecins de la cour : ils avouent que cette plante 
A' erysimum est trfe&-bonne pour la poi trine; mais ils 
disent qu'ils ne lui croient pas la vertu que dit mon 
medecin. C'est le merae qui a devin4 le mal de M. Ni- 
cole : U s'appelle M. Morin, et il est k mademoiselle 
de Guise. M. Fagon en fait un fort grand cas. J'espere 
que vous n'aurez pas besoin de lui ; mais cela est tou- 
jours bon h savoir : et, si le malheur vouloit que vos 
eaux ne fissent pas tout I'effet que vous souhaitez , 
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voilA encore une assez bonne consolation que je vous 
donne. Je ne vous manderai pour cette fois d'au- 
tres nouvelles que celles qui regardent votre sante 
et la mienne. Je vous dirai seulement que j'ai encore 
mes deux chevaux sur la litiire. J'ai, etc. 



VI. DE BOILEAU. 

Bourbon , le 29 juillet ( 1687 ). 

Votre lettre m'a tire d'un fort grand embarras; car 
je doutois que vous eussiez re$u celle que je vous 
avois 6cxite 9 et dont la reponse est arrivee fort tard 
h Bourbon. Si la perte de ma voix ne m'avoit fort 
gu&i de La vanity faurois &e tres-sensible k tout ce 
que vous m'avez mand£ de 1'honneur. que m'a fait le 
plus grand prince de la terre en vous demandant des 
nouvelles de ma sante : mais l'impuissance oil ma 
maladie memetde r£pondre par mon travail itoutes 
les bontes qu'il me timoigne, me fait un sujet de 
chagrin de ce qui devroit faire toute ma joie. Les 
eaux jusqu'ici m'ont fait un fort grand bien, suivant 
toutes les regies, puisque je les rends de reste, et 
qujelles m'ont, pour ainsi dire, tout fait sortir du 
corps, excepte la maladie pour laquelle je les prends. 
M. Bourdier, mon medecin, soutient pourtant que 
j'ai la voix plus forte que quand je suis arrive : et 
M. Baudtere, mon apothicaire, qui est encore meil- 
leur juge que lui, puisqu'il est sourd, pretend aussi 
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la meme chose : mais , pour moi , je suis persuade 
qu'ils me flattent, ou plutot qu'ils se flattent eux- 
memes; et, a ce que je puis reconnoitre en moi, je 
tiens que les eaux me soulageront plutot la difficult^ 
de respirer que la <lifficulte de parler. Quoi qu'il en 
soit, j'irai jusqu'au bout; et je ne donnerai point oc- 
casion & M. Fagon et k M. F^lix de dire que je me 
suis impatiente. Au pis aller, nous essaierons cet hi- 
ver V erysimum : mon medecin et mon apothicaire, & 
qui j'ai montr6 l'endroit de votre lettre oft vous par- 
lez de cette plante, ont temoigne tous deux en faire 
grand cas; mais M. Bourdier pretend qu'elle ne peut 
rendre la voix qu'i des gens qui ont le gosier atta- 
que, et non pas h un homme comme moi, qui a tous 
les muscles de la poitrine embarrasses. Peut-6tre que 
si j'avois le gosier malade, pr&endroit-il que V erysi- 
mum ne sauroit guerir que ceux qui ont la poitrine 
attaqu^e. Le bon de Faff aire est qu'il persiste toujours 
dans la pensee que les eaux de Bourbon me rendront 
bientot la voix : si cela arrive , ce sera & moi , mon 
cher monsieur 3 h vous consoler, puisque, de la ma- 
niere dont vous me parlez de votre mal de gorge , 
je doute qu'il puisse fitre gueri sitot, surtout si vous 
vous engagez en de longs voyages avec M. Hessein. 
Mais laissez-moi faire , si la voix me revient , j'es- 
pdre de vous soulager dans les disputes que vous 
aurez avec lui, sauf k la perdre encore une seconde 
fois pour vous rendre cet office. Je vous prie pour- 
tant de lui faire bien des amities de ma part, et de 
lui faire entendre que ses contradictions me seront 

BOILEAU. III. 7 
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toujours beaticoup plus agreables que les complai- 
sances et les applaudissements fades des amateurs 
de beaux-esprits. II s'est trouve ici, parmi les capu- 
cins un de ces ajnateurs, qui a fait des vers k ma 
louange. J'admire ce que c'est que des homines : 
Vanitas et omnia vanitas (r). Cette sentence ne m'a 
jamais paru si vraie qu'en fr^quentant ces bons et 
crasseux p&res. Je suis bien fach6 que vous ne soyez 
point encore habitud & Auteuil, oti 

Ipsi te fontes , ipsa base arbusta , yocabant ( 2 ) ; 

e'est-^-dire , o£i mes deux puits et mes abricotiers vous 
appelleht. 

Vous faites trfes-bien d'aller h Maintenon avec une 
compagnie aussi agreableque celle dont vous me par- 
lez , puisque vous y trouverez votre utilite et VQtre 
plaisir. , 

Omhe tulit punctum (3) , etc. 

Je n'ai pu deviner la critique que vous peut faire 
M. rabbi Tallemant sur l'endroit de, l'epitaphe que 
vous m'avez marque. N'est-ce point qu'il pretend que 
ces termes, il fut nommi, sembleht dire que le roi 
Louis XIII a tenu M. Le Tellier sur les fonts de bap- 
t£me; ou bien que c'est mal dit, que le roi le choisit 
pour remplir la charge, etc, parce que c'est la charge 
qui a rempli M. Le Tellier, et non pas M. Le Tellier 

(1) Eccles. cap. I, t. 2. 
(a) Virg. Sglog. I,^.4o. 
(3) Horace , Art po&. v. 343- 
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qui a rempli la charge : par la mSme raison que c'est 
la ville qui entoure les fosses, et noii pas les fosses qui 
entourent la viUe. C!e*t k vo^is h m'expliquer cette 
enigme^ 

Faites bien, je vous prie, mes baisemains au p&re 
Bouhours et k tous nos amis; mais surtout tfrnoignez 
bien k M. Nicole la profonde v£n£ration que j'ai 
pour son m&ite, et pour la simplicity de ses moeurs, 
encore plus admirable que son merite. Vous ne me 
parlez point de Pdpitapke de mademoiselle de La- 
moignon. 

VoilJt, ce me semble, une assez longue lettre pour 
un homme k qui on defend les longues applications, 
et qu'on presse d'ailleurs de donner cette lettre pour 
la porter k Moulins. J'ai appris par la gazette que 
M. 1'abbe de Choisi ftoit agrW a 1' Academic Voici 
encore une voix que je vous envoie pour lui, si les 
trente-neuf ne suffisoient pas. Adieu, aimez-moi 
toujours, et croyez que je n'aime rien plus que vous. 
Je passe ici le temps, sic ut quimus, quando ut volu- 
mus non possum. Adieu, encore une fois; dites a ma 
soeur et k M. Manchon (1) que je ne manquerai pas 
de leur £crire par la premiere commodity J'ai icrit k 
M. Marchand. 

(x) Beau-frere de Despreaux. Voyci la lettre a audaMe Manchon, 
page 19 fie ce voltune. ? n • 
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VII. DE RACINE. 

Paris, 4 aoflt (1687). 

Je suis ravi des bonnes esp^rances que Ton continue 
de vous donner, et du soulagement que vous res- 
seiitez deji k votre poitrine. Je ne doute pas que la 
difficulte de parler ne soit encore plus ais£e a guerir 
que la difficulte de respirer. Je n'ai point encore vu 
M. Fagon depuis que j'ai re^u de vos nouyelles; oui 
bien M. Daquin (1) , qui trouve fort etrange que 
vous ne vous soyez pas mis entre les mains de M. des 
Trapteres : il est mSme bien en peine qui peut 
vous avoir adresse h. M. Bourdier. Je jugeai a propos, 
tant il dtoit en colere, de ne lui pas dire un mot de 
M.. Fagon. - 

J'ai fait le voyage de , Maintenon , et je suis fort 
content des ouvrages que j'y ai vus : ils sont pro- 
digieux, et dignes, en verite, de la magnificence du 
roi. II y en a encore, dit-on, pour deux ans. Les ar- 
cades qui doivent joindre les deux montagnes vis-i- 
vis Maintenon sont presque faites : il y en a qua- 
rante-huit; elles sont b&ties pour Peternite. Je vou- 
drois qu'on eut autant d'eau a faire passer dessus 
qu'elles sont capabl^s d'en porter. II y a la plus de 
trente mille hommes qui travaillent, tous gens bien 

{1) Premier ni£decin da roi, auquel succe"da M. Fagon. 
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faits, et qui, si la guerre recommence, remueront 
plus volontiers la terre devant quelque place sur la 
fronttere, que dans les plaines de Beauce. 

J'eus l'honneur de voir madame de Maintenon, 
avec qui je his une bonne par tie d'une aprts-din^e; 
et elle me tdmoigna m^rne que ce temps-li ne lui 
avoit point dure. Elle est toujours la meme que vous 
1'avez vue, pleine d'esprit, de raison, de ptetd , et de 
beaucoup de bonte pour nous. Elle me demanda des 
nouvelles de notre travail ; je lui dis que votre in- 
disposition et la mienne, mon voyage & Luxem- 
bourg et votre voyage & Bourbon , nous avoient un 
peu recul&, mais que nous ne perdions cependant 
jpas notre temps. 

A propos de Luxembourg, je viens de recevoir 
un plan et de la place et des attaques, et cela dans 
la derniere exactitude. Je viens aussi tout k Fheure 
de recevoir une lettre de Versailles, oft Ton me 
mande une nouvelle fort surprenante et fort affli- 
geante pour vous et pour, moi : c'est la mort de 
notre ami M. de Saint- Laurent (i), qui a tt& enn 
porte d un seul accfes de colique n^phretique, k quoi 
il n'avoit jamais 6te sujet en sa vie. Je ne crois pas 
qu'excepte MADAME on en soit fort affligg au Pa- 
lais-Royal : les voili debarrass^s d'un homme de 
bien. 

Je laisse volontiers h la gazette h vous parler de 
M. l'abbe de Choisi. II fut re$u sans opposition ; il 

(i) Precept etfr du jcuue due de Chartres. 
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avoit pris tous les devants qu'il falloit aupr&s des gens 
qui auroient pu lui faire de la peine. II fera, le jour de 
saint Louis, sa harangue, qu'il m'a montree : ily a 
quelques ebdroits d'esprit; je lui ai fait oter quelques 
fautes de jugement. M. Bergeret fera la reponse ; je 
crois qu'il y aura plus de jugement 

Je suis bien aise que vous n'ayez pas con£u la cri- 
tique de M, l'abb£ Tallemant : e'est signe qu'elle ne 
vaut rien. La critique tomboit sur ces mots : 17 en 
cammenfa les fonctidns. II prltendoit qu'il falloit dire 
neceasairement : II commenga a en faire les fonctions. 
Le p&re Bouhours ne le devina point, non plus que 
vous; et, quand je lui dis la difficulty , il s'en moqua. 
Je donriai l'6pitaphe de mademoiselle de Lamoignon 
k M. de La Chapelle, en l'etat que nous ^tions coave- 
nus k Montgeron ; je n'en ai pas oui parler depuis* 

M. Hessein n a point change : nous fume* cinq jdurs 
ensemble. II fut fort doux dans les quatre premiers 
jours, et eut beaucoup de complaisance pour M. de 
Tertoes, qui ne 1'avoit jamais vu, et qui etoit charme 
de sa douceur. Le dernier jour, M. Hessein ne lui laissa 
pas passer un mot sans le contredire ; et m6me , quaijd 
il nous voyoit fatigues et endormis, il avan^oit mali- 
cieusement quelque paradoxe, qu'il savbit bien qu'on 
ne lui Uisseroit point passer. En un mot, il eut con- 
tentement : non-seuletnent on disputa , mais on se 
querella ; et on se sdpara sans avoir trop d'envie de se 
icvoir de plus de huit jours. Il me sembla que M. de 
Termes avoit toujours raison ; il lui sembla aussi la 
meme chose de moi. M. Felix temoigna un peu plus 
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debonte pour M. Hessein, et aima mieux nous grouder 
tous, que de se resoudre k le condamner. VoilA com- 
ment s'est passe le voyage. Mori mal de gorge est beau- 
coup diminue, Dieu merci; mais il n'est pas encore fmi: 
il me reste de temps en temps quelques dcretes vers la 
luette; mais cela ne dure point. Quoi qu'il en soit, je 
n y fais plus rien. Mes chevaux marcheront demain 
pour la premiere fois depuis votre depart ; celui qui 
avoit le farcin est, dit-on, eritierement gudri; je n'ose 
encore trop vous l'assurer. M. Marchand me vint voir 
il y a trois jours, un peu fach^ de ce que vous n'avez 
pas pris k Bourbon le logis qull vous avoit dit. II doit 
mener a Auteuil sa fille, qui est sortie de religion, pour 
lui faire prendre l'air. Cela ne m'empecliera pas d'y 
aller passer des apr£s-dinees, et merae d'^ aller diner 
avec lui. Adieu, mon cher monsieur : mandez-moi au 
plus t6t que vous parlez : c'est la meilleure nouvelle 
que je puisse recevoir en ma vie. 



VIII. DE RACINE, 

Paris, 8aoAt (1687). 

Madame Manchon vint avant-hier me chercher, 
fort alarmee d'une lettre que vous lui avez ecrite, et 
qui est en effet bien differente de celle que j'ai regue 
de vous. J'aurois deja ite k Versailles pour entretenir 
M. Fagon ; mais le roi est k Marly depuis quatre jours , 
et n'en reviendra que demain au soir : ainsi je n'irai 
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qu'apr&s demain matin, et je vous manderai exacte- 
ment tout ce qu'il m'aura dit. Cependant je me flatte 
que ce d^goftt et cette lassitude dont voUs vous plai- 
gnez n'auront point de suite, et que c'est seulement 
un effet que les eaux doivent produire quand l'esto- 
mac n'y est pas encore accoutumi ; que si elles conti- 
nuent h vous f aire mal, vous savez ce que toutle monde 
vous dit en partant, qu'il falloit les quitter en ce cas, 
ou tout du moins les interrompre. Si par malheur 
elles ne vous guerissent pas, il n'y a point lieu encore 
de vous decourager, et vous ne seriez pas le premier 
qui, n'ayanj pas ite gudri sur les lieux, s'est trouve 
gueri etant de retour chez lui. En tout cas, le pirop d'e- 
rysimum n'est jjoint assurement urie vision. M. Do- 
dart, 4 qui j^n parlai il y a trois jours, me dit, et m'as- 
sura en conscience, que ce M. Morin qui m'a parld de 
ce remfede est sans doute le plus habile m6decin qui 
soit dans Paris, et le moins charlatan. II est constant 
que, pour moi, je me trouve infiniment mieuxdepuis 
que, par son conseil, j'ai renonce & tout ce lavage 
d'eaux qu'on m'avoit ordonn^es, et qui m'avoient * 
presque gate enticement l'estomac , sans me gulrir 
mon mal de gorge. Je prierai aussi M. de Jussac d'e- 
crire k madame sa femme, & Fontevrauld, et de lui 
mander l'embarras de ce pauvre paralytique, qui 
etoit, sans vous, sur le pave. 

M. de Saint-Laurent est mort d'une colique de mi- 
serere, et noil point d'un acces de ndphretique, comme 
je vous avois mand6. Sa mort a et£ fort chretienne, 
et mfeme aussi singuliere que le reste de sa vie. II ne 
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confia qu'a M. de Chartres qu'il se trouvoit mal, et 
qu'il alloit s'enfermer dans une chambre pour se r&- 
poser, 'conjurant instamment ce jeune prince de ne 
point dire oil il etoit, parce qu'il ne vouloit voir per- 
sonne. En le quittant il alia f aire ses devotions : c'&oit 
un dimancke, et on dit qu'il les faisoit tous les diman- 
ches; puisil s'enferma dans une chambre jusqu'A trois 
heures apr&s midi, que M. de Chartres, £tant en in- 
quietude de sa sant£ , d&lara oil il dtoit. Tancret y 
fut, qui le trouva tout habille sur unlit, souffrant ap- 
paremment beaucoup, et neanmoins fort tranquille. 
Tancret ne lui trouva point de pouls; mais M. de Saint- 
Laurent lui dit que cela ne lMtonnat point, qu'il Itoit 
vieux, et qu'il n'avoit pas naturellement le pouls fort 
eieve. II voulut 6tre saigne, et il ne vint point de sang. 
Peu de temps apr£s il se mit sur son seant, puis dit a 
son valet de le pencher un peu sur son chevet; et aus- 
sitot ses pieds se mirent k tr^pigner contre le plancher, 
et il expira dans le moment mSme. On trouva dans sa 
bourse un billet par lequel il declaroit oil Ton trouve- 
roit son testament. Je crois qu'il donne tout son bien 
aux pauvres. Voili comme il est mort; et voici ce qui 
fait, ce me semble, assez bien son eloge : vous savez 
qu'il n'avoit presque point d'autres soins aupr£s de 
M. de Chartres que de 1'empGcher de manger des frian- 
dises : qu'il l'empfichoit, le plus qu'il pouvoit, d'aller 
aux comedies et aux operas ; et il vous a cont£ lui- 
m&ne toutes les rebuff ades qu'il lui a fallu essuyer 
pour cela, et comment toute la maison de Monsieur 
etoit d6chain<§e contre lui, gouverneur, sous-pricep- 
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teur, valets de chambre. Cependant on a et^ plus de 
deux jours sans oser apprendre sa mort & ce m6me- 
M. de Chartres; et, quand Monsieur enfin la lui a 
annoncee, il a jet6 des cris effroyables, se jetant, non 
point sur son lit, mais sur le lit de ML de Saint-Lau- 
rent, qui etoit encore dans sa chambre , et l'appelant 
a haute voix comme s-'il eftt eneore eti en#rie :-tant la 
vertu, quand elle est vraie, a de force pour se faire 
aimer! Je suis <assurd que cela vous fera plaisjr, non- 
seulement pour la memoire de M. de Saint-Laurent, 
mais m€me pour M. de Chartres. Dieu veuille qu'il 
persiste long-temps dans de pareik sentiments ! II me 
semble que je n'ai point d'autres nouyelles k vou$ 
mander. 

M. le due de Roannez est venu ce matin pour me 
parler de sa riviere, et p'our me prier d'en parler. Je 
lui ai demande s'il ne savoit rien de nouveau ; il m'a 
dit que non : et ilfaut bien, puisqu'il ne sait point de 
nouvelles, qu'il n'y en ait point; car il en sait toujours 
plus qu'il n'y en a. On dit Seulement que M. de Lor- 
raine a passe la Drave; et les Turcs, la Save; ainsi il 
n'y a point de riviere qui les separe : tant pis apparem- 
ment pour les Turcs; je les trouve merveiUeusement 
accoutumes A 6tre battus. La nouvelle qui fait ici le 
plus de bruit, e'est l'embarras des comediens, qui sont 
obliges de d^loger de la rue Gu6n£gaud, a cause que 
messieurs de Sorbonne , en acceptant \e college des 
Quatre-Nations, ont demands, pour premiere condi- 
tion, qu'onles dloignatde ce college, Ilsontdejdt mar- 
-hande dps nlarps datis c inq ou six endroits; mais par- 
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tout oil ils vont, c'est merveille d'entendre comme les 
cures crient. Le curi de Saint-Germain-l' Auxerrois a 
d£ja obtenu qu*ils ne seroient point 4 l'hotel de Sour- 
dis, parce que de leur theatre on auroit entendu tout 
a plein les orgues, et de l'^glise on auroit parfaitement 
bien entendu les yiolons. Enfin ils en sont k la ruede 
Savoie, dans la paroisse de Saint-Andre. Le cure a et£ 
aussi au roi lur representer qu'il n'y a tantot plus dans 
sa paroisse que des auberges et des coquetiers; si les 
comldiens y viennent, que son eglise sera deserte. Les 
Grands- Augustins ont aussi eti au roi, et le p6re Lem- 
brochons, provincial, a port£ la parole; mais on pre- 
tend que les comediens ont dit & Sa Majesty que ces 
memes Augustins, qui ne veulent point les avoir pour 
voisins, sont fort assidus spectateurs dela com&iie, et 
qu'ilsontmtane voulu vendre & la troupe des maisons 
qui leur appartiennent dans la rue d'Anjou pour y b&- 
tir un theatre, et que le marchl seroit dijh conclu si le 
lieu efit 4to6 plus commode. M. de Louvois a ordonn£ 
a M. de La Ghapelle de lui envoy er le plan du lieu oft 
ils veulent batir dans la rue de Savoie : ainsi on attend 
ce que M. de Louvois d&idera. Cependant 1'alarme 
est grand* dans le quartier; tous les bourgeois, qui 
sont gens de palais, trouvant fort Strange qu*on vienne 
leur embarrasser leurs rues. M. Billard surtout (1), 
qui se trouvera vis-a-vis de la porte dn parterre, crie 
fort haut; et, quand on lui a vOttlu dire qu'il en au«n. 
roit plus de commodite pour s'aller divertir quelque- 

(1) Germain Billard, avocat renoinml. 
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fois, il a repondu fort tragiquement, Jene veux point 
me divertir. Adieu, Monsieur : je fais moi-meme ce 
que je puis pour vous divertir, quoique j'aie le coeur 
fort triste depuis la lettre que vous avez £crite & ma- 
dame votre soeur. Si vous croyez que je puisse vous 
£tre bon & quelque chose 4 Bourbon, n'en faites point 
de f agon , mandez-le-moi ; je volerai pour vous aller 
voir. 



IX, DE BOILEAU. 

Bourbon , lc 9 aout (1687). 

Je vous demande pardon du gros paquet que je vous 
envoie : mais M. Bourdier, mon medecin, a cru qu'il 
6toit de son devoir d'^crire k iL Fagon sur ma mala- 
die. Je lui ai dit qu'il falloit que M. Dodart vit aussi la 
chose ; ainsi nous sommes convenus de vous adresser 
sa relation. Je vous envoie un compliment pour M. de 
La Bruyere (i). 

J'ai £te sensiblement afflige de la mort de M. de 
Saint-Laurent. Franchement notre stecle se d6garnit 
fort de gens de merite et de vertu ; et, sans ceux qu'on 
a ^touffes sous pretexte de jansenisme, en voili un 
grand nombre que la mort a enlev^s depuis peu. Je 
plains fort le pauvre M. de Sainctot(2). Je ne vous 

(1) Les Caracteres de Thdophraste , wee les Carac teres ou les Mccurs 
de ce siecle , vcuoicut de paroitre. 
(2^ Maitre Hps c.^r^nioni«s. 
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dirai point en quel dtat est ma poitrine, puisque mon 
medecin vous en £crit tout le detail; ce que je puis 
yous dire, c'est que ma maladie est de ces sortes 
de choses quce non recipiunt mag is et minus, puisque 
je suis environ au meme £tat que j'etoislorsque je suis 
arrive. On me ditcependanttoujours, comme i Paris, 
que cela reviendra; et c'est ce qui me desesp&re, cela 
ne revenant point. Si je savois que je dusse 6tre sans 
voix toute ma vie, je m'aflligerois sans doute; mais je 
prendrois ma resolution, et je serois peut-6tre moins 
malheureux que dans un £tat d'incertitude, qui ne 
me permet pas de me fixer, et qui me laisse toujours 
comme un coupable qui attend le jugement de sou 
proces. Je m'efforce cependant de trainer ici ma mn 
serablie vie du mieux que je puis, avec un abbd , tres- 
honnete homme, qui est tresorier d'une sainte cha- 
pelle, mon medecin, et mon apothicaire. Je passe le 
temps avec eux 4-peu-prfcs comme D. Quixotte le 
passoit, en un lugar de la Mancha, avec son cure, 
son harbier, et le bachelier Samson Carrasco. J'ai 
aussi une servante; il me manque une ni&ce : mais, 
de tous ces gens-la, celui qui joue le mieux son per- 
sonnage, c'est moi, qui suis presque aussi fou que 
D. Quixotte, et qui ne dirois gu&re moins de sottises 
si je pouvois me faire entendre. 

Je n'ai point surpris de ce que vous m'avez 
mande de M. Hessein : 

Naturam expellas furca , tamen usque recurret (1 ). 
(1) Horace, ep. X, v. 24, Hv. I. 
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II a d'ailleurs de tr£&-bonnes quality : mais, k mon 
avis, puisque je suis sur la citation de D. Quixotte , il 
n'est pas mauvais de garder avec lui les memes mea- 
sures qu'avec Cardeiiio. Comme il veut toujours con- 
tredire, il neseroit pas mauvais de le mettre avec cet 
homme que vous saver de notre assemble, qui ne dit 
jamais rien qu'on ne doive contredire (i) : ils seroient 
merveilleux ensemble. 

j'ai dijk forme mon plan pour l'annee 1667 (2), op. 
je vois de quoi ouvrir un beau champ a Pesprit : mais, 
a ne vous rien d^guiser, il ne faut pas que vous fas- 
siez un grand fond sur moi, tant que j'aurai tous les 
matins k prendre douze verres d'eau, qu'il coftte en- 
core plus a rendre qu*& avaler, et qui vous laissent 
tout 6tourdi le reste du jour, sans qu'il vous soit per- 
mis de sommeiller un moment. Je ferai pourtant du 
mieux que je pourrai, et j'espere que Dieu m'aidera. 

Vous f aites bien de cultiver madame de Maintenon : 
jamais personne ne fut si digne qu'elle du poste qu'elle 
occupe; et c'est la seule vertu oti je n*ai point encore 
remarqu£ de d^faut. L'estime qu'elle a pour vous, est 
une marque de son bon goftt. Pour moi , je ne me 
compte pas an rang des choses vivantes. 

Vox quoque tyoeriiB 
Jam fugit ipsa : lupi fytoerim yid£r$ priores (3). 

(1) Charpentier. 

(2) II parle des travanx historiques dont fls etoient charges, Racine 
et lui. 

(3) Virgile,eglog.IX,v.53. 
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X. DE RACINE. 

Paris, ( 1 3 aofit 1687). 

ne vous ecrirai aujourd'hui que deux mots : car, 
outre qu'il est extremement tard, je reviens chez moi 
pen&r£ de frayeur et de d&plaisir. Je sors de chez le 
pauvre M. Hessein , que j'ai laisse k l'extr&nite : je 
doute qu'i moins d'un miracle je le retrouve demain 
en vie. Je vous Conterai sa maladie une autre fois; et 
je ne vous parlerai maintenant que de ce qui vous re- 
garde. Vous fites un peu cruel o mon egard de me lais- 
ser si long-temps dans l'horrible inquietude oil vous 
avez bien du juger que votre lettre a madame votre 
soeur me pouvoit jeter. J'ai vu M. Fagon, qui, sur le 
recit que je lui ai fait de ce qui est dans cette lettre, 
a juge qu'il falloit quitter sur-le-chaimp vos eaux. II 
ditqueleur effet naturel est d'ouvru? l'appetit, bien 
loin de l'oter; il croit meme qu'k Pheure qu'il est vous 
les aurez interrompues, parce qu'on n'en prend jamais 
plus de vingt jours de suite. Si vous vous en £tes trouv6 
consid&ablement bien, il est d'avis qu'aprfes les avoir 
laissees pour quelque temps, vous les recommenciez : 
si elles ne vous ont fait aucun bien, il croit qu'il les 
faut quitter entierement. Le roi me detnanda hier au 
soir si vous etiez reveau : je lui repondis que noa, et 
que les eaux jusqu'ici ne vous avoient pas fort soi** 
lage. II me dit ces propres mots : k II fera mieux de se 
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« remettre k son train de vie ordinaire; la voix lui re- 
ft viendra lorsqu'il y pensera le moins. » Tout le monde 
estcharmede la bonteque SaMajeste a temoignee pour 
vous en parlant ainsi; et tout le monde est d'avis que, 
pour votre sante, vous ferez bien de revenir. M. Fe- 
lix est de cet avis : le premier m^decin et M. Moreau 
en sont entterement. M; du Tartre croit qu'absolu- 
ment les eaux de Bourbon ne sont pas bonnes pour 
votre poitrine, et que vos lassitudes en sont une mar- 
que. Tout cela, mon cher monsieur, m'a donn£ une 
furieuse envie de vous voir de retour. On dit que vous 
trouverez de petits remides innocents qui vous ren- 
dront inf ailliblementla voix, etqu'elle reviendra d'elle- 
m£me quand vous ne ferez rien. M. le marshal de 
Belief onds m'enseigna hier un remede dont il dit qu'il 
a vu plusieurs gens gueris d'une extinction de voix; 
c'est de laisser fondre dans sa bouche un peu de myr- 
rhe, la plus transparente qu'on puisse trouver : d'au- 
tres se sont gueris avec la simple eau de poulet, sans 
compter V erysimum; enfin, tout d'une voix, tout le 
monde vous conseille de revenir. Je n'ai jamais vu une 
sante plus generalement souhait^e que la vofre. Venez 
done, je vous en conjure; et, k moins que vous n'ayez 
deja un commencement de voix qui vous donne des 
assurances que vous ach^verez de guerir a Bourbon , 
ne perdez pas un moment de temps pour vous redori- 
ner a vos amis, et k moi surtout, qui suis inconsolable 
de vous voir si loin de mpi, et d'etre six semaines en- 
tires sans savoir si vous £te» en sante ou non. Plus je 
vois decroitre le nombre de mes amis, plus je deviens 
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sensible au peu qui m'en reste; et il me semble, k vous % 
parler franchement, qu'il ne me reste presque plus 
que vous. Adieu : je crains de m'attendrir follement 
en m'arrfitant trop sur cette reflexion. Madame Man- 
chon pense toutes les memes choses que moi, et est 
v^ritablement inquire sur votre santd. 



XL DE BOILEAU. 

Monlius , le 1 3 aout ( 1 687 ). 

Moth medecin a juge k propos de me laisser reposer 
deux^ours; et j'ai pris ce temps pour venir voir Mou- 
lins, oil j'arrivai hier au matin, et d'ofc je m'en dois 
retourner aujourd'hui au soir. C'est une ville tr&s-mar- 
chande et tr6s-peupl£e , et qui n'est pas indigne d'a- 
voir un tresorier de France comme vous. Un M. de 
Chamblain, amj de M. l'abbe de Sales, qui y est venu 
avec moi, m'y donna hier k souper fort magnifique- 
ment. II se dit grand ami de M. de Poignant, et con- 
noit fort votre nom, afrssi-bien'que tout le monde de 
cette ville, qui s'honore fort d'avoir un magistrat de 
votre force, et qui lui est si peu k charge. Je vous ai 
envoys par le dernier ordinaire une tris-longue de- 
duction de ma maladie, que M* Bourdier, mon me- 
decin, icrit k M. Fagon : ainsi vous en devez 6tre ins- 
truit k l'heure qu'il est parfaitement. Je vous dirai 
pourtant que dans cette relation il ne parle point de 
la lassitude de jambes, et du peu d'appetit; si bien 

BOILEAV. III. S 
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que tout le profit que j'ai fait jusqu'ici k boire des eaux , 
selon lui, consiste k un eclaircissement de teint , que 
le hale du voyage m'avoit jauni plutot que la maladie : 
car vous savez bien qu'en partant de Paris je n'avois 
pas le visage trop mauvais, et je ne vois pas qu'i Mou- 
lins, oh je suis, on me felicite fort presentement de 
mon embonpoint. Si j'ai £crit une lettre si triste k ma 
sceur, cela ne vient point de ce que je me sente beau- 
coup plus mal qu'i Paris, puisqu'i vous dire le vrai, 
tout le bien et tout le mal mis ensemble, je suis envi- 
ron au m£me etat que quand je partis; mais, dans le 
chagrin de ne point guerir, on a quelquefois des mo- 
ments oil la mdancolie redouble , et je lui ai 6crit 
dans un de.ces moments. Peut-^tre dans xme %utre 
lettre verra-t-elle que je ris. Le chagrin est comme 
une ftevre qui a ses redoublements et ses suspen- 
sions. 

La mort de M. de Saint-Laurent est tout-a-f ait edi- 
fiante : il me paroit qu'il a fini avec tou(ie l'audace d'un 
philosophe et toute l'humiiite d'un chretien. Je suis 
jpersuad^ qu'il y a des saints canonises qui n'£toient 
pas plus saints que hri : on le verra un jour, selon 
toutes les apparences, dans les litanies. Mon embar- 
ras est seulement comment on l'appellera, et si on lui 
dira simplement saint Laurent, ou saint Saint-Lau- 
rent. Je n'admire pas seulement M. de Ghartres (i), 
mais je L'aime, j'en suis fou. Je ne sais pas ce qu'il fera 
dans la suite; mais je sais bien que I'enfance d'Alexan- 

(i) Depuis due d'Orl^aiis, et regent da royaume duraut la minority de 
Louis XV. 
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dre, ni de Constantin, n'ont jamais promis de si gran- 
des choses que la sienne ; et on pourroit beaucoup 
plus justement faire de lui les prophities que Virgile, 
k mon avis, a faites assez & la l£g£re du fils de Pol- 
lion. 

Dans le temps que je vous 3cris ceci, M. Amiot(i) 
vient d'entrer dans ma chambre : il a precipit^, dit-il, 
son retour k Bourbon pour me venir rendre service. II 
m'a dit qu'il avoit vu, avant que de partir, M. Fagon, 
et qu'ils persistoient Fun et 1'autre dans la pens£e du 
demi-bain, quoi qu'en puissent dire MM. Bourdier et 
Baudiire : c'est une affaire qui se decidera demain & 
Bourbon. A vous dire le vrai , mon cher monsieur, 
c'est quelque chose d'assez facheux que de se voir 
ainsi le jouet dune science tres-conjecturale , et oil 
Tun dit blanc/et 1'autre, noir : car les deux derniers 
ne soutiennent pas seulement que le bain n'est pas 
bon & mon mal, mais ils pretendent qu'il y va de la 
vie , et citent sur cela des exemples funestes. Mais 
enfin me voili livri & lamedecine, et il n'est plus temps 
de reculer. Ainsi ce que je demande k Dieu, ce n'est 
pas qu'il merehde la voix,mais qu'il medonne la vertu 
et la pietd de M. de Saint-Laurent, ou de M. Nicole, 
ou meme la votre, puisqu'avec cela on se moque des 
perils. S'il y a quelque malheur dont on se puisse rd- 
jouir, c'est, & mon avis, de celui des comediens : si on 
continue k les traiter comme on fait, il faudra qu'ils 
s'aillent itablir entre la Villette et la porte Saint-Mar- 

(i) Meclecin de Bourbon. 
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tin : encore ne sais-je s'ils n'auront point sur les bras 
le cure de Saint-Laurent. Je vous ai une obligation in- 
finie du soin que vous prenez d'entretenir un mise- 
rable Gomme moi. L'offre que vous me faites de venir 
k Bourbon est tout-i-fait h^roique et obligeante; 
mais il n'est pas necessaire que vous veniez vous en- 
terrer inutilement dans le plus vilain lieu du monde ; 
et le chagrin que vous auriez infailliblement de vous 
y voir ne feroit qu'augmenter celui que j'ai d'y fitre. 
Vous m'£tes plus necessaire k Paris qu'ici, et j'aime 
encore mieux ne vous point voir, que de vous voir 
triste etaffligd. Adieu, mon cher monsieur. Mes re- 
commandations k M. Felix, k M. de Termes, et k tous 
nos autres amis. 



XIL DE RACINE. 

Paris, 17 aofit (1687), 

J'ALLAlhier au soir k Versailles, et j'y allai tout ex- 
pr6s pour voir M. Fagon et lui donner la consultation 
de M. Bourdier. Je la lus auparavant avec M. Felix , 
et je la trouvai tr£s-savante, depeignant votre tempe- 
rament et votre mal en termes tr^s-^nergiques; j'y 
croyois trouver en quelque page : 
Numero Deus impare gaudet (1). 

M. Fagon me dit que, du moment qu'il s'agissoit 
de la vie, et qu'elle pouvoit fitre en compromis, il s'<§- 

(1) Virgile, *g|og. VIII, v. 7 5. 
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tonnoit qu'on mit en question si vous prendriez le de- 
mi-bain. II en ecrira & M. Bourdier, et cependant il m'a 
charge de vous ecrire au plus vite de ne point vous 
baigner, et m£me, siles eaux vous ont incommode, de 
les quitter enti&rement, et de vous en revenir. Je vous 
avois dejamande son avisU-dessus, et il persiste tou- 
jours. Tout le monde crie que. vous devriez revenir, 
m^decins,. chirurgiens , hommes, femmes. Je vous 
avois mand£ qu'il falloit un miracle pour sauver 
M. Hessein : il est sauv£ , et c'est votre bon ami le 
quinquina qui a fait ce miracle,. L'£m£tique Favoit mis 
4 la mort : M«. Fagon arriva fort k propos , qui , le 
croyant h demi mort, ordonna au plus vite le quin- 
quina. II est prlsentement sans fi£vre : je l'ai m€me 
tantot fait rire jusqu'i la convulsion, en lui montrant 
Fetadroit de votre lettre oil vous parlez du bachelier, 
du cure, et du barbier. Vous dites qu'il vous manque 
une nifcce : voudriez-vous qu'on vous envoyftt made- 
moiselle Despriaux (1)? Je m'en vais ce soir in Marli. 
M. Eelix a demande permission au roi pour moi, et 
j'y demeurerai jusqu'A mercredi prochain. 

M. le due de Charost m'a tantot demands de vos 
nouvelles d'un ton de voix que je vous souhaiterois 
de tout mon coeur. Quantity de gens de nos amis sont 
malades, entre autres M. le due de Chevreuse et M. de 
Chamlai : tous deux ont la ftevre double-tierce. M. de 
Chamlai a d£j& pris le quinquina; M. de Chevreuse le 

(1) Boileau n'aimoit pas beaucoop cette niece, qui avoit I'humenr de 
sa mere , dont il a fait le portrait dans la reviche bizarre de la satire ooutre 
les Femmes. 
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prendra au premier jour. On ne voit 4 la couf que iies 
gens qui ont le ventre plqin de quinquina. Si cela ne 
vous excite pas & y revenir, je ne sais plus ce qui peut 
vous en donner envie. M. Hessein ne l'a point voulu 
prendre des apothicaires, mais de la propre main de 
Smith. J'ai vu ce Smith chez lui ; il a le visage ver- 
meil et boutonne, et a hien plus Fair d'un maitre ca- 
baretier que d'un m^decin. M. Hessein dit qu'il n'a 
jamais rien bu de plus agr£able, et qu'i chaque fois 
qu'il en prend il sent la vie descendre dans son esto- 
mac. Adieu, mon cher monsieur : je commencerai et 
finirai toutes mes lettres en vous disant de vous h&ter 
de revenir. 



XIII. DE BOILEAU, 

Boutbou, ce 19 aotit (1687). 

Vous pouvez juger, Monsieur, combien j'ai 6t£ frappd 
de la funeste nouvelle que vous m'avez mand£e de 
notre pauvre ami (1). En quelque etat pitoyable hean- 
moins que vous l'ayez laiss£, je ne saurois m'empfi- 
cher«d'avoir toujours quelque rayon d'esperance, tant 
que vous ne m'aurez point Scrit, il est mort; et je me 
flatte m£me qu'au premier ordinaire j'apprendrai 
qu'il est hors de danger. A dire le vrai, j'ai bon besoin 
de me flatter ainsi, surtout aujourd'hui que j'ai pris 

(1} Hessein 
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line medecine qui m'a fait tomber quatre fois en foi- 
blesse, et qui m'a jete dans un abattement dont meme 
les plus agr&bles nouvelles ne seroient pas capables 
de me relever. Je vous avoue pourtant que, si quel- 
que chose pouvoit me rendre la santl et la joie , ce 
seroit la bonte qu'a Sa Majesty de s'enqu^rir de moi 
toutes les fois que vous vous pr&entez devant lui. II 
ne sauroit gudre rien arriver de plus glorieux, je ne 
dis-pas k un miserable comme moi, mais k tout ce 
qu'il y a de gens plus considerables k la cour et je 
gage qu'il y en a plus de vingt d'en tre eux qui, k l'heure 
qu'il est, envient ma bonne f ortune 4 et qui voudroient 
avoir perdu la voix> et meme la parole, k ce prix. Je 
ne manquerai pas, avant qu'il soit peu, de profiter 
du bon avis qu'un si grand prince me donne, sauf a 
desobliger M. Bourdier mon m6decin, et M. Baudiere 
mon apotbicaire, qui pr&endent maintenir, contre 
lui , que les eaux de Bourbon sont admirables pour 
rendre la voix ; mais je m'imagine qu'ils reussiront 
dans cette entreprise a-peu-pres comme toutes les 
puissances de l'Europe ont r£ussi a lui empficher de 
prendre Luxembourg , et tant d'autres villes. Pour 
moi, je suis persuade qu'il fait bon suivre ses ordon- 
nances, en fait meme de medecine. J'accepte I'augure 
qu'il m'a donne' en vous disant que la voix me revien- 
droit lorsque j'y penserois le moins. Un prince qui a 
execute tant de cboses miraculeuses est vraisembla- 
blement inspire du ciel, et toutes les cboses qu'il dit 
sont des oracles. D'ailleurs }'ai encore un remade a 
essayer, oil j'ai grande esperance, qui est de me pre- 
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senter & son passage dfes que je serai de retour; car je 
crois que l'envie que j'aurai de lui temoigner ma joie 
et ma reconnoissance me fera trouver de la voix, et 
peut-6tre m6me des paroles eloquentes. Cependant je 
vous dirai que je suis aussi muet que jamais, quoi- 
que inond£ d'eaux et de remfedes. Nous attendons la 
reponse de M. Fagon sur la relation que M. Bourdier 
lui a envoyee. Jusque-li je ne puis rien vous dire sur 
mon depart. On me fait toujours espirer ici une gu&- 
rison prochaine, et nous devons tenter le demi-bain, 
suppose que M. Fagon persiste toujours dans l'opi- 
nion qu'il me peut fitre utile. Apr£s cela je prendrai 
mon parti. 

Vous ne sauriez croire combien je vous suis oblige 
de la tendresse que vous m'avez temoign£e dans votre 
derntere lettre ; les larmes m'en sont presque venues 
aux yeux; et, quelque resolution que j'eusse faite de 
quitter le monde, suppose que la voix ne me revint 
point, cela m'a entterement fait changer d'avis; c'est- 
&-dire, en un mot, que je me sens capable de quitter, 
toutes choses, hormis vous. Adieu, mon cher mon- 
sieur, excusez si je ne vous 6cris pas une plus longue 
lettre : franchement je suis fort abattu. Je n'ai point 
d'appetit : je traine les jambes plutot que je ne mar- 
che. Je n'oserois dormir, et je suis toujours accabl£ de 
sommeil. Je me flatte pourtant encore de Pespdrance 
que les eaux de Bourbon me gueriront. M. Amiot est 
homme d'esprit, et me rassure fort. II se fait une af- 
faire tr&s-serieuse de me guerir, aussi bien que les au- 
tres medecins. Je n'ai jamais vu de gens si affection- 
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lies 4 leur malade , et je crois qu'il n'y en a pas un 
d'entre eux qui ne donnat quelque chose de sa sant£ 
pour me rendre la mienne. Outre leur affection, il y 
va de leur int£rfit, parce que ma maladie fait grand 
bruit dans Bourbon. Gependant ils ne sont point d'ac- 
cord, et M. Bourdiet live toujours des yeux tr£s-tri&- 
tes au ciel quand on parle de bain. Quoi qu'il en soit, 
je leur suis oblige de leurs soins et de leur bonne vo- 
lontd 5 et quand vous m'ecrirez , je vous prie de me 
dire quelque chose qui marque que je parle bien 
d'eux. 

M. de La Chapelle m'a 6crit une lettre fort obli? 
geante, et m'envoie plusieurs inscriptions sur les- 
quelles il me prie de dire mon avis. Elles me paroissent 
toutes fort spirituelles ; mais je ne saurois pas lui man- 
der, pour cette fois, ce que j'y trouve & redire, ce sera 
pour le premier ordinaire. M. Boursault, que je croyois 
mort, me vint voir il y a cinq ou six jours, et m'ap- 
parut le soir assez subitement II me dit qu'il s'^toit 
ddtourne de trois grandes lieues du chemin de Mont- 
Lucon, 06 il alloit, et oil il est habitu6, pour avoir le 
bonheur de me saluer; II me fit off re de toutes chose s, 
d'argent, de commodity, de chevaux. Je lui rfyondis 
avec les mSmes honnetet^s, et voulus le retenir pour 
le lendemain a diner; mais il me dit qu'il £toit oblige 
de s'en aller des le grand matin. Ainsi nous nous s£pa- 
rames amis a Outrance. A propos d'amis, mes baise- 
mains, je vous prie, A tous nos amis communs. Dites 
bien a M. Quinault que je lui sliis infiniment oblige 
de son souvenir, et des choses obligeantes qu'il a £cri- 
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tes de raoi k M. l'abbe de Sales. Vous pouvez Passu- 
rer que je le compte presentement au rang de mes 
meilleurs amis > et de eeux dont j'estime le plus le 
coeur et 1'esprit. Ne vous etonnez pas si vous recevez 
quelquefois mes lettres un peu tard, parce que la 
poste n'est point k Bourbon, et que sauvent, faute de 
gens pour envoyer k Moulins, on perd un ordinaire. 
Au nom de Dieu, mandez-moi, avant toutes choses, 
des nouvelles de M. Hessein. 



XIV. DE BOILEAU. 

Bourbon, le a3 aout ( 1687). 

On me vient avertir que la poste est de ce soir k Bour- 
bon. C'est ce qui fait que je prendsla plume k l'heure 
qu'il est, c'est-A-dire a dix heures du soir, qui est une 
heure fort extraordinaire aux malades de Bourbon, 
pour vous dire que, malgre les tragiques remontran- 
ces de M. Bourdier, je me suis mis aujourd'hui dans 
le demi-bain, par le conseil de M. Amiot, et mfime de 
M. des Trapteres, que j'ai appele au conseil. Je n'y ai 
ete qu'une heure ; cependant j'en suis sorti beaucoup 
en meilleur etat que je n'y &ois entrg, c'est-&-dire, 
la poitrine beaucoup plus degag^e, les jambes plus l£- 
geres, 1'esprit plus gai : et meme mon laquais m'ayant 
demands quelque chose, je lui ai r^pondu un non k 
pleine voix, quil'a surpris lui-meme, aussi-bien qu'une 
servante qui etoit dans la chambre; et, pour moi, j'ai 
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cru l'avoir prononcl par enchantement. II est vrai que 
je n'ai pu depuis rattraper ce ton-la : mais, comme 
vous voyez, Monsieur, e'en est assez pour me remettre 
le cgeur au ventre, puisque e'est une preuve que ma 
voix n'est pas entiirement perdue, et que le bain m'est 
tr&s-bon. Je m'en vais piquer de ce c6t&l&, et je vous 
manderai le sucegs. Je ne sais pas pourquoi M. Fagon 
a molli si aisement sur les objections tr&s-superstitieu- 
ses de M. Bourdier. II y a tantot six mois que je n'ai 
eu de veritable joie que ce soir. Adieu, mon cher 
monsieur. Je dors en vous £crivant. Conservez-moi 
votre amiti6, et croyez que, si je recouvre la voix, je 
Temploierai h publier h toute la terre la reconnois- 
sance que j'ai des bont£s que vous avez pour moi, et 
qui out encore accru de beaucoup la veritable estime 
et la sincere amitig que j'avois pour vous. J'ai ete 
ravi, cbarm£, enchant^ du succ&s du quinquina; et 
ce qu'il a fait sur notre ami Hessein m'engage encore 
plus dans ses int£r£ts que la gu&ison de ma fiivre 
double-tierce* 



XV. DE RACINE. 

Paris, 24 aofit (1687). 

Je vous dirai, avant toutes choses, que M. Hessein, 
excepte quelque petit reste de foiblesse , est entice- 
ment hors d'affaire, et ne prendra plus que buit jours 
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du quinquina , k moins qu'il n'en prenne pour son 
plaisir; car la chose devient k la mode, et on com-, 
mencera bientot, k la fin des repas, k le servir comme 
le cafe et le chocolat. L'autre jour, k Marli, Monsei- 
gneur, apres un fort grand dejeuner avec madame 
la princesse de Conti et d'autres dames, en envoya 
querir deux bouteilles chez les apothicaires du roi, et 
en but le premier un grand verre ; ce qui fut suivi 
par toute la compagnie, qui, trois heures aprfes, n'en 
dina que mieux; il me semble m£me que cela leur 
avoit donn£ un plus grand air de gaiete ce jour-li ; et, 
a ce mSme diner, je contai au roi votre embarras 
entre vos deux medeciris , et la consultation tres-sa- 
vante de M. Bourdier. Le roi eut la bonte de me de- 
mander ce qu'on vous repondoit la-dessus, et s'il y 
avoit a deliberer. « Oh ! pour moi , s'ecria naturelle- 
« ment madame la princesse de Conti , qui etoit a 
««table k cote de Sa Majeste, j'aimerois mieux. ne par- 
« ler de trente ans, que d*exposer ainsi ma vie four 
« recouvrer la parole. » Le roi, qui venoit de faire la 
guerre a Monseigneur sur sa d^bauche de quin- 
quina, lui demanda s'il ne voudroit point aussi tater 
des eaux de Bourbon. Vous ne sauriez croire com- 
bien cette maison de Marli est agreable : la cour y 
est, ce me semble, tout autre qu'i Versailles. II y a 
. peu de gens, et le roi nomme tous ceux qui l'y doi- 
vent suivre. Ainsi tous ceux qui y sont se trouvant 
fort honores d'y Stre, y sont aussi de fort bonne 
humeur. Le roi mSme y est fort libre et fort cares- 
sant. On diroit qu'a Versailles il est tout entier aux 
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affaires, et qu'i Marli il est tout & lui et 4 son plaisir. 
II m'a fait l'honneur plusieurs fois de me parler, et 
j'en suis sorti & mon ordinaire, c'est-4-dire fort charme 
de lui et au d^sespoir contre moi : car je ne me trouve 
jamais si peu d'esprit que dans ces moments oil j'au- 
rois le plus d'envie d'en avoir. 

Du reste , je suis devenu riche de bons memoires. 
J'y ai entretenu tout & mon aise les gens qui pou- 
voient me dire le plus de choses de la campagne de 
Lille. J'eus mfime l'honneur de demander cinq ou six 
eclaircissements £ M. de Louvois, qui me parla avec 
beaucoup de bont£. Vpus savez sa manure, et comme 
toutes ses paroles sont pleines de droit sens et vont au 
fait. En un mot, j'en sortis tres-savant et tris-content. 
II me dit que, tout autant de difficult^ que nous au- 
rions, il nous dcouteroit avec plaisir. Les questions 
que je lui fis, regardoient Charleroi et Douai. J'dtois 
en peine pourquoi on alia d'abord h Charleroi, et si 
on avoit ddj&nouvelle que les Espagnols l'eussent 
rase : car* en voulant icrire, je me suis trouv6 arrfite 
iout-a-coup, et par cette difficult^, et par beaucoup 
d'autres que je vous dirai. Vous ne me trouverez peut- 
fitre , k l cause de cela , gu6re plus avance que vous , 
c'est-4-dire beaucoup d'idees et peu d'ecriture. Fran- 
chement je vous trouve fort a: dire, et dans mon tra- 
vail, et dans mes plaisirs. Une heure de conversation 
m'etoit d'un grand secours pour l'un, et d'un grand 
accroissement pour les autres. 

Je viens de recevoir une lettre de vous. Je ne doute 
pas que vous n'ayez presentement regu celle oil je 
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vous mandois l'avis de M. Fagon, et que M. Bomrdier 
n'ait re$u des nouvelles de M. Fagon meme, qui ne 
serviront pas peu a le confirmer dans son. avis. Tout 
ce que vous m'ecrivez de votre peu d'app^tit et de 
votre abattement est tr^s- considerable, et marque 
toujours , de plus en plus , que les. eaux ne vous 
conviennent point. M. Fagon ne manquera pas de 
me repeter encore qu'il les faut quitter, et les quitter 
au plus vite; car, je vous l'ai mandS, il pretend que 
leur effet naturel 'est d'ouvrir l'appetit et de rendre 
les forces. Quand elles font le contraire, il faut y re- 
noncer. 

Je ne doute pas que vous ne vous remettiez bien- 
tot en chemin pour revenir. Je suis persuade comme 
vous que la joie de revoir un prince qui t^moigne 
tant de bontd pour vous vous fera. plus de bien que 
tous les remedes. M. Roze m'avoit &6\h dit de vous 
mander de sa part qu'apr^s Dieu le roi 4toit le plus 
grand mldecin du monde, et je fus meme fort edifid 
que M. Roze voulut bien mettre pieu avant le roi. 
Je commence a soupsonner qu'il pourroit bien 6tre 
en effet dans la devotion. M. Nicofe a donn£ depuis 
deux jours au public deux tomes de Reflexions sur. 
les epitres et sur les evangiles , qui me semblent en- 
core plus forts et .plus ddifiants que tout ce qu'il a 
fait. Je ne vous les envoie pas, parce que j'esp^re que 
vous serez bientot de retour, et vous les trouverez in- 
failliblement chez vous. II n'a encore travaille que 
sur la moitte des dpitres et des evangiles de l'ann£ e ; 
j'esp&re qu'il achevera le reste, pourvu qu'il plaise a 
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Dieu et au reverend pere de La Chaise de lui laisser 
encore un an de vie. 

II n'y a point de nouvelles de Hongrie que celles 
qui sont dans la gazette. M. de Lorraine , en passant 
la Drave, a fait, ce me semble, une entreprisede fort 
grand eclat et fort inutile. Cette expedition a bien 
Fair de celle qu'on fit pour secourir Philisbourg. II 
a trouv6 au-del& de la rivifcre un bois, et, au-delA 
de ce bois , les ennemis retranchds jusqu'au* dents. 
M. de Termes est du nombre de ceux que je vous ai 
mande qui avoient 1'estomac farci de quinquina. 
Croyez-vous que le quinquina, qui vous a sauv£ la 
vie, ne vous rendroit point la voix? il devroit du 
moins vous etre plus favorable qu'i un autre, vous 
qui vous Stes enroui tant de f ois & le louer. Les co- 
mediens, qui vous font si peu de^pitie, sont pourtant 
toujours sur le pav£; et je crams' comme vous qu'ils 
ne soieht obliges de s'aller etablir aupr&s des vignes 
de feu monsieur votre pire ; ce seroit un digne 
theatre pour les oeuvres de M. Pradon : j'allois ajou- 
ter de M. Boursault; mais je suis trop touchi des hon- 
netetes que vous avez tout nouvellement revues de 
lui. Je ferai tantdt i M. Quinault celles que vous me 
mandez de lui faire. II me semble que vous avancez 
furieusement dans le chemin de la perfection : voili 
bien des gens h qui vous avez pardonn£. 

On m'a dit, chez madame votre soeur,que M. Mar- 
chand partoit lundi prochain pour Bourbon. 
Hui! vereor ne quid Andria apportet mali! (l] 

(1) Tereuce, Andrieuue, acte I, sciiie i , v. 4& 

I 

1 

I 
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Franchement j'apprehende uu peu qu'il ne vous re- 
tienne. II aime fort son plaisir. Cependant je suis as- 
sure que M. Bourdier m6me vous dira de vous en 
aller. Le bien que les eaux vous pourroient faire, est 
peut-6tre fait : elles auront mis votre poitrine en bon 
train. Les remedes ne font p£s toujours jsur-le-champ 
leur plein effet; et mille gens qui etoient all£s a Bour- 
bon pour des foiblesses de jambes, n'ont commence 
h bien iparcher que lorsqu'ils ont et6 de retour chez 
eux. Adieu, mon chen monsieur : vous me demandez 
pardon de m' avoir ecrit une lettre trop. courte, et 
vous avez raison de le demander; et moi, je vous 
le demande d'en avoir £crit une trop longue, et j'ai 
peut-£tre aussi raison. 



XVI. ■ DE BOILEAU. 

Bourbon, le 28 aofit 1687. 

Je ne m'etonhe point, Monsieur, que madame la 
princesse de Conti soit dans le sentiment oil elle est. 
Qu4nd elle auroit perdu la voix , il lui resteroit en- 
core un million de charmes pour, se consoler de cette 
perte ; et elle seroit encore la plu3 parfaite chose que 
la nature ait produite depuis long-temps. II n'en est 
pas ainsi d'un miserable qui a besoin de sa voix 
pour 6tre souffert des hommes, et qui a quelquefois 
a disputer contre M. Charpentier. Quand ce ne se- 
roit que cette derni&re raison, il doit risquer quel- 
que chose, et la vie n'est pas d'un si grand prix 
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qu'il ne la'puisse hasarder pour se mettre en £tat 
dmterrompre un tel parleur. J'ai done tent6 l'aven- 
ture du demi-bain avec toute l'audace imaginable; 
mes valets faisoient lire leur frayeur sur leurs visages, 
et M. Bourdier s'etoit retire pour n'6tre point temoin 
d'une entreprise si t£m&raire. A vous dire vrai, cette 
aventure a iti un peu semblable k celle des mail- 
lotins dans D. Qiiixotte > je veux dire qu'apres bien 
des alarmes il s'est trouv£ qu'il n'y avoit qu'& rire, 
puisque non-seulement le bain ne m'a point aug- 
ments la fluxion sur la poi trine, mais qu'il me l'i 
meme fort souiag£e, et que , s'il ne m'a rendu la 
voix, il m'a du moins en partie rendu la santl. Je 
ne l'ai encore essay e que quatre fois, et M. Amiot 
pretend le pousser jusqu'i dix. Apr&s quoi , si la 
voix ne me revient, il me donnera mon cong& Je 
con^ois fort grand plaisir k vous reyoir et k vous 
embrasser ; mais vous ne sauriez croire pourtant 
tout ce qui se presente d'affreux k mon esprit , 
quand je songe qu'il me faudra peut-£tre repasser 
muet par ces hotelleries , et revenir sans voix dans 
ces m£mes lieux oil Ton m'avoit tant de fois assure 
que les eaux de Bourbon me gufriroient infaillible- 
ment. II n'y a que Dieu et vos consolations qui me 
puissent soutenir dans une si juste occasion de de- 
sespoir. 

J'ai &6 fort frapp£ de lagreable dlbauche de 
Monseigneur chez madame la princesse de Gonti : 
mais ne.songe-t-il point k l'insulte qu'il a faite par- 
la k tons messieurs de la faculty? Passe pour avaler 
boileau. in. 9 
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le quinquina sans avoir la ftevre : mais de le pren- 
dre saps s'fitre prealablemfent fait saigner et pur- 
ger, c'est une chose qui crie vengeance , et il y a 
une espece d'effronterie & ne se point trouver mal 
apris un tel attentat contre toutes les regies de la 
medecine. Si Monseigneur et toute sa compagnid 
avoient, avant tout, pris une dose de sene dans 
quelque sirop convenable, cela lui auroit 2 la ve* 
rit6, cout6 quelqnes tranches, et l'auroit mis, lui 
et tous le? autres , hors d'etat de diner ; mais il y 
auroit eu au moins quekjues formes gardees, et 
SL Bacbot (t) auroit trouv6 le trait galant : au lieu 
que de la manitee dont la cbose gfest'faife, cela ne 
sauroit jamais 6tfe af|>prouv^ que des gens de cour 
et du monde, et non point des v6ri tables* disciples 
d'Hippoc*ate, gefis & bahrbe venerable, et qui ne ver- 
ront point assur6men£ ce qtiHl 1 peut y avoir eu de 
plaisant & tout cela. Que si personne n'en a ete ma- 
lade, ils vous r^pondront qii'il y a eu du sortilege; 
et en effet, Monsieur, de la manure dont vous me 
peignez Marlt, c?est un veritable lieu d'enschante* 
ment. Je ne doutd point que les tees n'y habitent 
En un mot, tout te qui* s'y dit et ce qui s'y fait 
me parolt enchant* j mais surtont les discours du 
maitre du chateau ont quelque cbose de fort ensor- 
celant, et ont un charme qui se fait sentir jusqu'k 
Bourfcon* De quelque pitoyabie manure que vous 
m'ayea cont£ to disgrace des com£diens, je n'ai pu 

(i) Apothteaire. t' 
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m'emp£cher d'en rire. Mais dites-moi, Monsieur , 
suppose qu'ils aillent habiter oil je vous ai dit, 
croyez-vous qu'ils boivent du vin du crft? Ce ne 
seroit pas une mauvaise penitence k proposer k 
M. de Champmesll, pour tant de bouteilles de vin 
de Champagne qu'il a bues : vous savez aux dlpens 
de qui. Vous avez raison de dire qu'ils auront li 
un merveilleux th&tre pour jouer les pieces de 
M. Pradon : et d'ailleurs ils y auront une commo- 
dity, c'est que, quand le souffleur aura oublil d'ap- 
porter la copie de ses ouvrages, il en retrouvera in- 
failliblement une bonne partie dans les prdcieuk 
depots qu'on apporte tons les matins en cet endroit* 
M. Fagon n'a point £crit k M. Bourdier. Faites biefl 
des compliments pour moi a M* Roze. Les gens de 
son temperament sont de fofct d anger eux ennemis; 
mais il n'y a point aussi de plus chauds amis, et je 
sais qu'il a de I'amitil pour moi. Je vous fllicite 
des conversations fructueuses que vous avez eues 
avec M. de Louvois , d'autant plus que faurai 
part k votre recolte. Ne craignez point que M. Mar- 
chand m'arrete k Bourbon. Quelque amitil que j'aie 
pour lui , il n'entre point en balance avec vous , et 
1'Andrienne n'apportera aucun mal. Je meurs d'en- 
vie de voir les Reflexions de M. Nicole : et je m'i- 
magine que c'est Dieu qui me prepare ce livre k 
Paris, pour me consoler de mon infortune. J'ai fort 
ri de la raillerie que vous me faites sur les gdiis k 
qui j'ai pardonne. Cependant savez-vous bien qu'il 
y a k cela plus de m&ite que vous ne croyez, si le 
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proverbe italien est veritable, que, Chi offende non 
per dona? 

L'action-de M. de Lorraine ne me paroit point si 
inutile qu'on se veut imaginer, puisque rien ne peut 
mieux confirmer Fassurance de ses troupes que de 
voir que les Turcs n'ont osesortir de leurs retranche- 
ments, ni meme donner sur son arri6re-garde dans 
sa retraite : et il faut en effet que ce soient de grands 
coquins pour 1'avoir ainsi laissd repasser la Drave. 
Croyez-moi, ils seront battus; et la retraite de M. de 
Lorraine a plusde rapport & la retraite de Cesar, quand 
il d£campa devant Pompde, qu'i l'affaire de Philis- 
bourg. Quand vous verrez M. Hessein , faites-le res- 
souvenir que nous sommes freres en quinquina, puis- 
qu'il nous a sauve la vie k Tun et & l'autre. Vous pensez 
vous moquer, mais je ne sais pas si je n'en essaierai 
point pour le recouvrement de ma voix. Adieu, mon 
cher monsieur; aimez-moi toujours, et croyez qu'il 
n'y a rien au monde que j'aime plus que vous. Je ne 
sais oil vous vous fites mis en t£te que vous m'aviez 
icrit une longue lettre, car je n'en ai jamais trouve 
une si courte. 



XVIL DE BOILEAU. 

Bourbon , le 2 septembre ( 1687 ). 

Ne vous etonnez pas, Monsieur, si vous ne recevez 
pas des reppnses & vos lettres aussi promptement que 
peivVetre vous souhaitez , parce que la poste est fort 
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irreguliere h Bourbon, et qii'on ne sait pas trop bien 
quand il faut 6crire. Je commence h ; songer 4 ma ro- 
traite. Voili tantot la dixieme fois que je me baighe; 
et, 4 ne vous rien celer, ma voix est tout an meme etat 
que quand je suis arriv£. Le monosyllabe que j'ai pro- 
nonce n'a 6t6 qu'un effet de ces petits tons que vous 
savez qui m'echappent quelquefois quand j'ai beau- 
coup parle, et mes valets ont ete un peu trop prompts 
4 crier miracle. La v6rit£ est pourtant que le bain m'a 
renforcl les jambes, et fortifi^ la poi trine :mais, pour 
ma voix, ni le bain, ni la boisson des eaux , ne m'y ont 
de rien servi. II faut done s'en aller de Bourbon aussi 
muet que j'y suis arrivi. Je ne saurois vous dire quand 
je partirai : je prendrai brusquement mon parti ; et 
Dieu veuille que le deplaisir ne me tue pas en chemin ! 
Tout ce que je vous puis dire , e'est que jamais exile 
n'a quitte son pays avec tant d'affliction que je retour- 
nerai au mien. Je vous dirai encore plus, e'est que, sans 
votre consideration, je ne crois pas que j'eusse jamais 
revu Paris, oil je ne con^ois aucun autre plaisir que 
celui de vous revoir. Je suis bien fach£ de la juste in- 
quietude que vous donhe la fifcvre de monsieur votre 
jeune fils. J'esp&re que cela ne sera rien : mais , si quel- 
que chose me fait craindre pour lui, e'est le nombre de 
bonnes quality qu'il a, puisque je n'ai jamais vu d'en- 
fant de son age si accompli en toutes choses. M. Mar- 
chand est arrive ici samedi. J'ai ete bien aise de le voir, 
mais je ne tarderai guere 4 le quitter. Nous faisons 
notre manage ensemble* It est toujours aussi bon et 
ausai michaiit homme que jamais. J'ai su par lui tout 
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ce qu'il y a de mal k Bourbon , dont je ne savois pas un 
mot h son arrivee. Votre relation de Taffaire de Hon- 
grie m'a fait un tr&s^grand plaisir, et iri'a fait com- 
prendre en tr^s-peu de mots ce que les plus tongues 
relations ne m'auroient peut-6tre pas appris. Je Tai 
d^bitee h tout Bourbon, oil il n'y avoit qu'une relation 
d'un conimis de M. Jacques, oft, aprfes avoir parte dr. 
grand-visir, on ajoutoit, entre autres choses, que ledit 
visir, voulant reparer le grief qui lui avoit 4te fait, etc, , 
Tout le reste etoit cle ce style. Adieu, mon cher mon- 
sieur; aimez-moi tou jours, et croyez que vous seul 
Gtes ma consolation. 

Je vous ecrirai en partant de Bourbon, et vous au- 
rez de mes nouvelles qn ehemin. Je ne sais pas trop le 
parti que je prendrai h Paris, fous mes livres sont a 
Auteuil, otj je pe puis plus d&ormais aller les hivers. 
J'ai resolu de prendre un logement pour moi seul. Je 
suis las, franchement, d'entendre le tintamarre des 
nourrices et des servantes. Je n'$i qu'une chambre, et 
point de meubles au cloitre. Tout ceci soit dit entre 
nous ; mais cependant je vous priede me mander votre 
avis. N'ayant point de voix , il me faut du moiiis de la 
tranquillity. Je suis las de me sacrifier au plaisit et a 
la commodity d'autrui. II n'est pas vrai que je ne 
puisse bien vivre et tenir seul mon menage : ceux qui 
le croient se trompent grqssierement. D'ailleurs je 
pretends d&ormais mener un genre de vie dont tout 
le monde ne s'a^commodera pas. J'avois pris des me- 
sures que j'aurois exdcutees, si ma voix ne s'&oi: 
point eteinte : Dieu ne l'a pas voulu. Pai honte de 
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moi-mSme , et je rougis de? larmes que je r^pands 
en vous ecj-ivanf ces dernier? mot*. 



XVIII. DE RACINE, 

Paris, 5 septembre 1687. 

J'avois desfoe cetteapr£&-din& & YQu* dcrire fort au 
long; mais 

Un cousin , abusant d'un faeheux parentage ( 1) , 

est venu mallwur$u$eiuent voir, U ne feit que 
de portir de chez moi, Je ne vpus frris dope que pour 
vous dire que )> re$us av^ut-jhier uue fcttre de vous. 
Le pere Bouhours et le p$r$ Rapin 6toient daps mon 
cabinet quapd je la. r ecus, Je leur en fis la lecture en 
la dfrachfftfit^qtje leur Qs uu fort grand plaisir. Je 
TCgwrdoirpoujtpflt de lpi»j k mesure que je la lisois, 
g'il n'y avpit rieu dedaps qui fut trop jans^niste. Je vis 
vers la fin le uom d$ M. Nicole, et je sautai bravement, 
pu, pour mieux dire, lachement, pftr*dessus. Je n'osai 
iu'exposer k troubler la grande joie et m£me les fclats 
de rire que leur causdrept plusieurs closes fort plai- 
scutes que voui me mandieff. Nous aurions 6t& tous 
trois les plus contents du mpjide , si nous eussions 
trouv£ k la fin de votre lettre qde vous parltez k votre 
ordinaire, qouuw nous trouvion? que vous £criviez 

(i) Epitre VI de Desprfeni. 
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avec le mfime esprit que vous avez tou jours eu. fls 
sont, je vous assure, tous deux fort de vos amis, et 
meme de fort bonnes gens. Nous avions 6te le matin 
entendre le pere De Villiers, qui faisoit l'oraison fu- 
nfebre de M. le Prince (i), grand-pfere de M. le Prince 
d'aujourd'hui. II y a joint les louanges du dernier 
mort , et il s'est enfonce jusqu'au cou dans le combat 
de Saint-Antoine; Dieu sait combien judicieusement! 
En v6rite il a beaucoup d'esprit ; mais il auroit bien 
besoin de se laisser conduire. J'annon^ai au pire Bou- 
hours un nouveau livre qui excita fort sa curiosity : ce 
sont les Remarques de M. de Vaugelas, avec les Notes 
de Thomas Corneille* Cela est ainsi affich£ dans Paris 
depiiis quatre jours. Auriez-vous jamais cru voir en- 
semble M. de Vaugelas et H. de Corneille le jeune 
donnant des regies sur la langue? 

J'eusse bien voulu pouvoir vous mander que M. de 
Louvois est gueri, en vous mandant qu'il a iti ma- 
lade; mais ma femme, qui revient de voir madame 
de La Chapelle, m'apprend qu'il a encore de la ftevre. 
Elle etoit d'abord comme continue , et m6me assez 
grande: elle n'est pr^sentement qu'intermittente ; et 
c'est encore une des obligations que nous avons au 
quinquina. J'esp^re que je vous manderai lundi qu'il 
est absolument gu£ri. Outre PinterS t du roi et celui du 
public, nous avons, vous et moi, un intertt tres-par- 
ticulier & lui souhaiter une longue sant& On ne peut 
pas nous t^moigner plus de bont£ qu'il nous en t6- 

(i) Henri de Bourbon, pere du grand Cond& 
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moigne; et vous ne sauriez croire a vec quelle amiti£ 
il m'a toujours demande de vos nouvelles. Bonsoir, 
mon cher monsieur. Je salue de tout mon coeur 
M. Marchand. Je vous £crirai plus au long lundi. Mon 
fils est gudri. 



XIX. DE BOILEAU. 

Paris, le a5 mars ( 1691 ). 

•„ - n ^ ,* * * * • 

Je ne voyois proprement que vous pendant que vous 
£tiez k Paris; et, depuis que vous n'y £tes plus, je ne 
vois plus, pour ainsi dire, personne. N'attendez done 
pas que je vous rende nouvelles pour nouvelles, puis- 
que je n'en sais aucune. D'ailleurs il n'est gudre fait 
mention h Paris pr&entement que du siige de Mons, 
dont je ne crois pas vous devoir instruire. Le§ parti- 
cularity que vous m'en avez mandees, m'ont fait un 
fort grand plaisir. Je vous avoue pourtant que je ne 
saurois dig6re'r que le roi s'expose comme il fait. C'est 
une mauvaise habitude qu'il a prise, dont il devroit 
se guerir ; et cela ne s ? accorde pas avec cette haute 
prudence qu'il fait paroitre dans toutes ses autres ac- 
tions. Est-il possible qu'un prince qui prend si bien 
ses mesures pour assizer Mons , en prenne si peu 
pour la conservation de sa propre personne? Je sais 
bien qu'il a pour lui Fexemple des Alexandre et des 
Cesar, qui s'exposoient de la sorte ; mais avoient-ils 
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raison de le faire? Je dome qu'il ait lu ce vers d'Ho~ 

race : 

Decipit exemplar vitiis imitabile ( 1 ). 

Je suis ravi d'apprendre que vous fites dans un cou- 
vent, en m£me cellule que M. Cavoie : car, bien que 
le logement soit un peu 6troit, je m'imagine qu'on 
n'y garde pas trop £troitement les regies, et qu'on n'y 
fait pas la lecture pendant le diner, si ce n'est, peut- 
Stre, de lettres pareilles & la mienne. Je vous dis bien 
en partant que je ne vous plaignois plus, puisque vous 
faisiez le voyage avec un homme tel que lui, aupres 
duquel on trouyq toutes sortes de commodites, et dont 
la compagnie pourroit consoler de touted sortes d'in- 
commodites : et pui*, je vois bien qu'a l'heure qu'il 
est, vous ete$ un soldat parfaitement aguerri contre 
les perils et coptre h fatigue ; je voi$ bien, dis-je , que 
vous allez regouvw yotre honour a Mons, et que 
toutes les mauyaise* plais wteries du voyage de Gand 
ne tomberont plu$ q,w sur jnoi, M. de Cavoie a deji 
assez bien commence h nj'y preparer. Dieu veuille 
seulement que je les puisse eatendre, au basard meme 
d'y mal repoudre, Mais, i ne vous rien celer, non- 
seulement mop mal ne fiqit point, pws je doute 
m6me qu'il guerisse, En recompense, npw voila fort 
bien guiri d'ambitiou et de vapiWt Et, en v£rit£, je 
ne sais si cette guerisonJi ne y*ut pas bien l'autre , 
puisqu'a mesure que les honneurs et les biens me 

(1) Uv,J,4p.XI* ? *- 13., 
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fuient, il me semble que la tranquillite me vient J'ai 
ete une fois in notre assemblee depuis votre depart. 
M. de La Chapelle ne manqua pas, comme vous vous 
le figurez bien, de proposer d'abord une mldaille sur 
le siege de Mens : et j'en imaginai une sur... 



XX- DE RACINE. 

Au camp devant Mons , 3 avril ( 1691 ). 

On nous avoit trop tot mande la prise de l'ouvrage k 
comes : il ne fut attaqu£, pour la premiere fois, qu'a- 
vant-hier; encore fufr*il abandonnl un moment apr£s 
par les grenadiers du regiment des Gardes, qui s'6- 
pouvant&rent mal-i-propos, et que leurs officiers ne 
purent retenir, mtme en leur prtfsentant l'^p^e nue, 
comme pour les percer. Le lendemain, sur les neuf 
heures du matin, on recommen^a une autre attaque 
avec beaucoup plus de precaution que le prfc6dente. 
On choisit pour cela huit compagnies de grenadiers, 
tant du regiment du Roi que d'autres regiments, qui 
tous m^prisent fort les soldats des Gardes, qu'ils ap- 
pellent des Pierrots. On commanda aussi cent cin- 
quante mousquetaires des deux compagnies pour sou- 
tenir les grenadiers. L'attaque se fit avec une vigueur 
extraordinaire, etdura trois bons quarts d'heure; car 
les ennemis se defendirent en fort braves gens , et 
quelques-uns d'entre eux se collet&rent mdme avec 
quelques-uns de nos officiers. Mais comment auroient* 
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ils pu faire? Pendant qu'ils &oient aux mains, tout 
notre canon tiroit sans discontiimer sur les deux de- 
mi-lunes qui devoient les couvrir, et d'oft, malgre cette 
tempete de canon, on ne laissa pourtant pas de faire 
un feu epouvantable. Nos bombes tomboient aussi a 
tons moments sur ces demi-lunes, et sembloient les 
renverser sens dessus dessous. Enfin nos gens demeu- 
rerent les maitres , et s'etablirent de mani&re qu'on 
n'a pas mSme os6 depuis les inquieter. Nous y avons 
bien perdu deux cents hommes, entre autres huit ou 
dix mousquetaires, du nombre desquels &oit le fils 
de M. le prince de Courtenai, qui a ete trouv£ mort 
dans la palissade de la demi-lune : car quelques 
mousquetaires pousserent jusque dans cette demi- 
lune, malgre la defense expresse de M. de Vauban 
et de M. de-Maupertuis, croyant' faire sans doute la 
meme chose qu'& Valenciennes* lis furent obliges de 
revenir fort vite sur leurs.pas; et c'est \k que la plu- 
part furent tu£s ou blesses. Les grenadiers, k ce que 
dit M. de Maupertuis lui-m6me, ont 6te aussi brave? 
que les mousquetaires. De huit capitaines, il y en a 
eu sept tu£s ou blesses. JPai retenu cinq ou six actions 
ou paroles de simples grenadiers, dignes d'avoir place 
dans l'histoire, et je vous les dirai quand nous nous 
reverrons. M. de Chaste an villa in, fils de M. le grana 
tresorier de Pologne, etoit k tout, et c'est un des 
hommes de Farmee le plus estime. La Chesnaye a 
aussi fort bien fait. Je vous les nomme tous deux, 
parce que vous 16s connoissez particulierement : mais 
je fie puis vous dire assez de bien du premier, qui 
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joint beaucoup d'esprit k une fort grande yaleur. Je 
voyois toute Fattaque fort a mon aise , d'un peu loin 
a la verity, mais j'avois de fort bonnes lunettes, que 
je ne pouvois presque tenir fermes,»tant le coeur me 
battoit a voir tant de si braves gens dans le piril. On 
fit une suspension pour retirer les morts de part et 
d'autre. On trouva de nos mousquetaires morts dans 
le chemin couvert de la demi-lune. Deux mousque- 
taires blesses s'&oient couches parmi ces morts de 
peur d'etre ache vis : ils se lev&rent tout-4-coup sur 
leurs pieds , pour s'en revenir avec les morts qu'on 
remportoit; mais les ennemis pretendirent qu'ayant 
ete trouves sur leur terrain ils devoient demeurer 
prisonniers. Notre officier ne put pas en disconve- 
nir; mais il voulut au moins donner de l'argent aux 
Espagnols , afm de faire traiter ces deux mousque- 
taires. Les Espagnols r£pondirent : c< Ils seront mieux 
« trails parmi nous que parmi vous, et nous avons 
(( de l'argent plus qu'il n'en faut pour nous et pour 
« eux. » Le gouverueur fut un peu plus incivil ; car 
M. de Luxembourg lui ayant envoyi une lettre par 
un tambour pour s'informer si le chevalier d'Estrade, 
qui s'est trouve perdu, n'dtoit point du nombre des 
prisonniers qui ont 6t6 faits dans ces deux actions, 
le gouverneur ne voulut ni lire la lettre, ni voir le 
tambour. 

On a pris aujourd'hui deux manures de paysans 
qui dtoient sortis de la ville avec des lettres pour 
M. de Castanaga (i). Ces lettres portoient que 7a 

(i) Gouverueur de Bruxelles. 



Digitized by Google 



i4a LETTRES DE BOILEAU 
place ne pouvoit plus tenir que cinq ou six jours. 
En recompense , comme le roi regardoit de la tran- 
chee tirer nos batteries cette apr&s^din^e, un homme, 
qui apparemment etoit quelque officier ennemi, de- 
guise en soldat avec un simple habit gris, est sorti, 
a la vuedu roi, de notre tranchee , et, traversant 
jusqu'3t une demi-lune des ennemis, s'est jet4 dedans, 
et on a yu deux des ennemis venir au*devant de lui 
pour le recevoir. J'etois aussi dans la tranche dans 
ce temps-la , et je l'ai conduit de Toeil jusque dans 
la demi-lune. Tout le monde a 6te surpris au dernier 
point de son imprudence; mais vraisemblablement 
il n'empSchera pas la place d'etre prise dans cinq ou 
six jours. Toute la demi-lune est presque eboulee , 
et les remparts de ce cotd-l& ne tiennent plus a rien : 
on n'a jamais vu un tel feu d'artillerie. Quoique je 
vous dise que j'ai ete dans la tranche , n'allez pas 
croire que j'ai 6t6 dans aucun peril : les ennemis ne 
tiroient plus de ce cote-la > et nous etions tous , ou 
appuyes sur le parapet, oil debout sur le re vers de 
la tranchee. Mais j'ai couru d'autres perils , que je 
vous conterai en riant quand nous serons de retour. 
Je suis , comme vous , tout console de la -reception 
de Fontenelle* M. Roze partit, fache de voir, dit-il, 
l'academie in pejus ruere. II vous fait ses baisemains 
avec des expressions tres- fortes, a son ordinaire. 
M. de Cavoie et quantite de nos communs amis m'ont 
chargd aussi de vous en faire. Voila, ce me semble, 
wie asses longue lettre; mais j'ai le$ pieds chauds, 
et je n'ai gufere de plus grand plaisir que de causer 
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aveo vous. Je fcrdis que le nez a saign£ au prince 
d'Orange, et il n'est tantot plus fait mention de lui. 
Vous me ferez un extreme plaisir de m'&rire, quand 
cela vous fera aussi quelque plaisir. Je vous prie de 
faire mes baisemains k M. de La Chapelle. Ayez la 
bont6 de maiider k ma femme que vous avez re^u 
de tnes nouvellea, 

J'ai oublie de vous dire que , pendant que j'&ois 
sur le mont Pagnotte k regarder Fattaque, le R. P. de 
La Chaise etoit dans la tranchee, et m£me fort pres 
de Fattaque, pour la voir plus distinctement* J'en 
parlois hier soir k mon frfcre, qui me dit tout natu- 
rellement : it'll se fera tuer un de ces jours. » Ne dites 
rieh de cela k pefsonne, car on croiroit la chose in~ 
ventee ; et elle est trSs-vraie et tr^s-si rieuse. 



XXL DE RACINE. 

Versailles, ce mardi S avril ( 169a ). 

Madame de Maintenon m'a dit ce matin que le roi 
avoit r^gle notre pension (i) A quatre mille francs 
pour moi, et k deux mille francs pour vous : cela 
s'entend sans y comprendre notre pension de gens 
de lettres. Je Fai fort remercite pour vous et pour 
moi. Je viens aussi tout-A-Pheure de remercier le roi. 
II m'a paru qu'il avoit quelque peine qu'il y eut dc 

(1) Eu qualitl d'historiographes. 
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la diminution; mais je lui ai dit que nous etions trop 
contents. J'ai plus appuy£ encore sur vous que sur 
moi, et j'ai dit au roi que vous prendriez la liberty 
de lui 6crire pour le remercier, n'osant pas lui venir 
donner la peine d'elever sa voix (i) pour vous parler. 
J'ai dit en propres paroles : « Sire , il a plus d'esprit 
que jamais, plus de zele pour. Votre Majeste, et plus 
d'envie da travailler pour votre gloire, qu'il n'en a 
jamais eu. » Vous voyez enfin que les choses ont £te 
reglees comme vous l'avez souhaite vous-mSme. Je ne 
laisse pas d'avoir une vraie peine de ce qu'il semble 
que je gagne a cela plus que vous : mais, outre les 
depenses et les fatigues des voyages, dont je suis as- 
sez aise que vous soyez d^livrt , je vous connois si 
noble et si plein d'amiti^, que je suis assure que vous 
souhaiteriez de bon coeur que je fusse encore mieux 
traite. Je serai trfes-content si vous l'6tes en effet. J'es- 
pfere vous revoir bientot. Je demeure ici pour voir de 
quelle maniere la chose doit tourner : car on ne m'a 
point encore dit si c'est par un brevet, ou si c'est, 
a l'ordinaire, sur la cassette. Je suis enti&rement a 
vous. II n'y a riende nouveau ici. On ne parle que 
du voyage (2), et tout le monde n'est occupe que de 
ses equipages. 

Je vous conseille d'ecrire quatre lignes au roi, et 
autant k madame de Maintenon, qui assurement s'in- 
teresse toujours avec beaucoup d'amitie k toutce qui 

(1) Boileau commen$oit k devenir qn pen sonrd. 
(a) De Flandre. 
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vous touche. Envoyez-moi vos lettres par la poste , 
ou par votre jardinier , comme vous le jugerez h 
propos. 

XXII. DE BOILEAU. 

Paris, 9 avril (1692). 

Etes-vous fou avec vos compliments? Ne savez- 
vous pas bien que c'est moi qui ai, pour ainsi dire, 
present la chose de la maniere quelle s'est faite? Et 
pouvez-vous douter que je ne sois parfaitement con- 
tent d'une affaire ou Ton m'accorde tout ce que je 
demande. Tout va le mieux du monde, et je suis en- 
core plus rejoui pour vous que pour moi-meme. 

Je vous envoie deux lettres, que j'ecris, suivant 
vos conseils, Tune au roi, l'autre h madame de Main- 
tenon. Je les ai ecrites sans faire de brouillon, et je 
n'ai point ici de conseil : ainsi je vous prie d'exami- 
ner si elles sont en etat d'etre donnees, a fin que je 
les reforme si vous ne les trouvez pas bien. Je vous 
les envoie pour cela toutes decachetees ; et, suppose 
que vous trouviez a propos de les presenter, prenez 
la peine d'y mettre votre cachet. Je verrai aujour- 
d'hui madame Racine pour la feliciter. Je vous donne 
le bonjour, et suis tout a vous. Jene re^us votre lettre 
qu'hier tout au soir, et je vous envoie mes trois lettres 
a huit heures par la poste : voila, ce me semble, une 
assez grande diligence pour le plus paresseux de tons 
les homines. 

BOILEAU. III. 10 
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XXIII. DE RACINE. 

Versailles, n avril (1692). 

Jb vous renvoie vos deuxlettres avec mes remarques, 
dont vous ferez tel usage qu'il vous plaira. Tachez de 
me les renvoyer avant six keures , ou , pour mieux 
dire> avant cinq heures et demie du soir, afin que je 
les puissedonner avant que le roi entre chez madame 
de Maintenon. J'ai trouv6 que la trompette et les sourds 
etoient trop jou6s, et qu'il ne falloit pas trop appuyer 
sur votre incommoditd , moins encore chercher de 
l'espritsur ce sujet. Du reste, les lettres seront fort 
bien, et il n'en faut pas davantage. Je m'assure que 
vous donnefez un meilleur tour aux choses que j'ai 
qout6es. Je ne veux point faire attendre votre jar- 
dinien 

Je n'ai point encore de nouvelles de la manure 
dont notre affaire sera tournde. M. de Chevreuse veut 
<jue je laisse achever ce qu'il a commence, et dit que 
nous nous en trouverons bien. Je vous conseille de 
lui 3crire un mot k votre loisir. On ne peut pas avoir 
plus d'amitil -qu'il en a pour vous* 
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XXIV. DE RACINE. 

Versailles > 12 avrU ( 169a ). 

Vos deux lettres sont k merveille, et je les donnerai 
tantot. M. de Pontchartrain (1) oublia de parler hier, 
et ne peut parler que dimanche : mais j'en fus bien 
aise, parce que M. de Cheyreuse aura le temps de le 
voir. M. de Pontchartrain me parle de notre autre 
pension, et de la petite academic, mais avec une bontl 
incroyable, en me disant que dans un autre temps il 
pretend bien faire d'autres choses pour vous et pour 
moi. 

Je ne crois pas aller k Auteuil : ainsi ne m'y atten- 
dez point. Je ne crois pas m£me aller k Paris encore 
demain; et, en ce cas, je vous prie de tout mon coeur 
de faire bien mes excuses k M. de Pontchartrain (2) , 
que j'ai une extrfime impatience de revoir. Madame 
sa mire me demanda hier fort obligeamment si nous 
n'allkms pas toujours chez lui; je lui dis que c'&oit 
bien notre dessein de recommencer k y aller. 

J'envoie k Paris pour un volume de M. de Noailles* 
que mon laquais pretend avoir reports chez lui et 
qu'on n'y trouve point. Cela me dfeole. Je vous prie 
die lui dire si vous ne croyez point Pavair chez vous. 
Je vous donne le banjour. 

(1) Lo«i§ PMippeuu. 

(2) Jerome Phelippeanx , ion fils. 
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XXV. DE RACINE. 

An camp de G&rries , 21 mai 1692 (1). 

It faut que j'aime M. Vigan autant que je fais pour 
ne lui pas vouloir beaucoup de mal du contre-temps 
dont il a £te cause. Si je n'avois pas eu des embarras, 
tels que vous pouvez vous imaginer, je vous aurois 
eti chercher k Auteuil. Je ne vous ai pas ecrit pendant 
le chemin, parceque j'etois chagrin au dernier point, 
d'un vilain clou qui m'est venu au menton, qui m'a 
fait de fort grandes douleurs, jusqu'i me donner la 
fievre deux jours et deux nuits. II est perc6 , Dieu 
merci, et il ne me reste plus qu'un emplatre qui me 
defigure, et dont je me consolerois volontiers , sans 
toutes les questions importunes que cela m'attire k 
tout moment. 

Le roi fit hier la revue de son armee et de celle de 
M. de Luxembourg. C'&oit assurjement le plus grand 
spectacle qu'on ait vudepuis plusieurs si&cles. Je ne 
me souviens point que les Romains en aient vu un 
tel; car leurs armies n'ont guire pass6, ce me sem- 
bJe, quarante, ou tout au plus cinquante mille hom- 
ines ;et il y avoit hier six vingt mille hommes en- 
semble sur quatre lignes. Comptez qu'a la rigueur il 
n'y avoit pas \k dessus trois mille hommes ^ rabattre. 
Je commen^ai a onze heures du matin k marcher ; 

(1) Tons les evenements rapportes ici et dans les lettres snivantes, le 
siege de Naninr, etc. , out eu lien en 1692. 
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f allai toujours au grand pas de mon cheval , et je 
ne finis qu'i huit heures du soir; enfin on ftoit deux 
heures & aller du bout d'une ligne k Fautre. Mais, si 
on n'a jamais vu tant de troupes ensemble , assurez- 
vous que jamais on n'en a vu de si belles. Je vous 
rendrois un fort bon compte des deux lignes de 
Farmfe du roi, et de la premiere de l'armee de 
M. de Luxembourg ; mais, quant & la seconde ligne, 
je ne vous en puis parler. que sur la foi d'aiitrui. 
J'&ois si las, si £bloui de voir briller des ep6es et des 
mousquets , si 6tourdi d'entendre des tambours , des 
trompettes, et des timbales, qu'en v£rit£ je me lais- 
sois conduire par mon cheval, sans plus avoir d'at- 
tention k rien; et j'eusse voulu de tout mon coeur que 
tous les gens que je voyois eussent £t£ chacun dans 
leur chaumtere, ou dans leur maison, avec leurs fem- 
mes et leurs enfants; etmoi, dans ma rue des Masons, 
avec ma famille. Vous avez peut-£tre trouvi dans les 
poemes ^piques les revues d'armle fort longues et 
fort ennuyeuses ; mais celle-ci m'a paru tout autre- 
ment longue, et merae, pardonnez-moi cette esp&ce 
de blaspheme, plus lassante que celle de la Pucelle. 
J'&ois, au retour, 4-peu-pris dans le mime 6tat que 
nous Itions vous et moi dans la cour de l'abbaye de 
Saint-Amand. Acela prfcs, je ne fus jamais si char md, 
et si ^tonne , que je le fus de voir une puissance si 
formidable. Vous jugez bien que tout cela nous pre- 
pare de belles matures. On m'a donne un ordre de 
bataille des deux armfes. Je vous l'aurois volontiers 
envoys ; mais il y en a ici mille copies, et je ne doute 
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pas qu'il n'y en ait bientot autant h Paris. Nous som- 
mes ici canapes le long de la Trouille, h deux Heues 
de Mods. M* de Luxembourg est campe pies de Bin- 
che, partie sur le ruisseau qui passe aux Estives, et 
partie Sur la Haisne, oil ce ruisseau tombe. Son ar- 
m&e est de soixante-six bataillons et de deux cent 
neuf escadrons; celle du roi, de quarante-six batail- 
lons et de quatre-vingt-dix escadrons. Vous voyez 
par*l& que celle de M. de Luxembourg occupoit bien 
plus de terrain que celle du roi. Son quartier-g^n^ral, 
fentendfr celui de M. de Luxembourg, est a Tbieu- 
sies. Vous trouverez tous ces villages dans la carte. 
L'une et 1'autre se mettent en marche demain. Je 
pourrai bien n'Stre pas en &at de vous dcrire de cinq 
ou six jours; c'est pourquoi je vous &ris aujourd'bui 
une si longue lettre. Ne trouvez point etrange le peu 
d'ordre que vous y trouverez : je vous ^cris au bout 
d'une table environn^e de gens qui raisonnent de 
nouvelles, et qui veulent k tous moments que j'entre 
dans la conversation. II vint bier de Bruxelles un 
rendu, qui dit que le prince d'Orange assembloit 
qiielques troupes a Auderleck, qui en est & trois 
quarts delieue. On demanda au rendu ce qu'on di- 
soit k Bruxelles. II repondit qu'on j £toit fort en re - 
pos, parce qu'on 6toit persuade qu'il n'y avoit a 
Mons qu'un camp volant, que le roi n'etoit point 
en Flandre , et que M. de Luxembourg etoit en 
Italic 

Je ne vous dis rien de la marine; vous £tes a la 
source, et nous ne savons qu'apr£s vous. Vraisembla- 
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blement j'aurai bientot de plus grandes choses & 
vous mander qu'une revua, quelque grande et quel- 
que magnifique qu'elle ait 6tL M. de Cavoie vous 
baise les mains. Je ne sais ce que je ferois sans lui \ il 
faudroit en v^rite que je renon^asse aux voyages, et 
au plaisir de voir tout ce que je vois. M. de Luxem- 
bourg, des le premier jour que nous arrivames, en- 
voya dans notre ecurie un des plus commodes che- 
vaux de la sienne pour m'en servir pendant la cam- 
pagne. Vous n'avez jamais vu un homme de cette 
bont6 et de cette magnificence : il est encore plus & 
ses amis, et plus aimable, k la tete de sa formidable 
armee, qu'il n'est k Paris et & Versailles, Je vous 
nommerois, au contraire, certaines gens qui ne sont 
pas reconnoissables dans ce pays-ci, et qui, tout em- 
barrasses de la figure qu'ils y font, sont &-peu-pr&s 
comme vous depeigniez le pauvre M. Jannart quand 
il commen^oit une courante. Adieu, mon cber mon- 
sieur : voila bien du verbiage, mais je vous 6cris au 
courant de ma plume, et je me laisse entrainer au 
plaisir que j'ai de causer avec vous comme si j'ltois 
dans vos allies d'Auteuil* Je vous prie de vous sou- 
venir de moi dans la petite acad&nie, et d'assurer 
M. de Pontchartrain de mes trds-humbles respects, 
Faites aussi mille compliments pour moi a M. de 
La Cbapelle. Je pr^vois qu'il y aura bientot mattere 
a des types plus magnifiques qu'il n'en a encore ima- 
gine. Ecrivez-moi le plus souvent que vous pourrez, 
et forcez votre paresse. Pendant que j'essuie de Ion- 
gues marches et des campements fort incommodes, 
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serez-vous fort 4 plaindre quand vous n'aurez que la 
fatigue d'ecrire des lettres bien k votre aise dans votre 
cabinet? 



XXVI. DE RACINE. 

Do camp de Gevries , 22 mai 169a. 

Comme fetois fort interrompu hier en vous ecrivant, 
je fis une grande faute dans ma lettre , dont je ne 
ra'apercus que lorsqu'on l'eut porttfe k la poste. Au 
lieu de vous dire que le quartier principal de M. de 
Luxembourg 6toit aux hautes Estives, je vous mar- 
quai qu'il etoit k Thieusies, qui est un village k plus 
de trois ou quatre lieues de Ik, et oil il devoit aller 
camper en partant des Estives, ce qu'on m'avoit dit; 
on parloit meme de cela autour de moi pendant que 
j'6crivois. J'ai done cru que je vous ferois plaisir de 
vous d&romper, et qu'il valoit mieiiT. qu'il vous en 
eofitat un petit port de lettre que quelque grosse ga- 
geure oil vous pourriez vous engager mal-a-propos, 
ou contre M. de La Chapelle, ou contre M. Hessein. 
J'ai surtout pdli quand j'ai songe au terrible incon- 
venient qui arriveroit si ce dernier avoit quelque 
a vantage sur vous; car }e me souviens du bois qu'il 
thettoit a la droite opiniatrement, malgre tous les ser- 
ments et toute la raison de M/de Guilleragues, qui 
en pensa devenir fou. Dieu vous garde d'avoir jamais 
tort contre un tel bomme ! Je monte en carrosse pour 
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aller A Mons, oil M. de Vauban m 9 a promis de me 
faire voir les nouveaux ouvrages qu'il y a faits. J'y 
allai Pautre jour dans ce mfime dessein ; mais je souf- 
frois alors tant de mal, que je ne songeai qu'& m'en 
revenir au plus vite. 

XXVII. DE RACINE. 

Au camp devant Namnr, 3 juiu 1692. 

J'AI 6t6 si trouble depuis huit jours de la petite-v&role 
demon fils, que j'apprehendois qui ne ffit fort dange- 
reuse, que je n'ai pas eu le courage de vous mander 
aucunes nouvelles. Le siige a bien avanc£ durant ce 
temps-14, et nous sommes , k Pheure qu'il est, au corps 
de la place. U n'a point fallu pour cela d^tourner la 
Meuse , comme vous m'ecriviez qu'on le disoit h Paris , 
ce qui seroitune Strange entreprise; on n'a pasm£me 
eu besoin d'appeler les mousquetaires, ni d'exposer 
beaucoup de braves gens. M. de Vauban, avec son 
canon et ses bombes, a fait lui seul toute l'expedition. 
II a trouve des hauteurs en-de^i et au-del4 de la Meuse, 
oft il a placi ses batteries. II a conduit sa principale 
tranche^ dans un terrain assez resserre, entre des 
hauteurs et une espece d'£tang d'un c6te, et la Meuse 
de l'autre. En trois jours il a pousse son travail jus- 
qu'&un petit ruisseauqui coule aupied de la contres- 
carpe, et s'est rendu maitred'une petite contre-garde 
revfitue qui &oit en-de^i de la contrescarpe; et, de 14, 
en moins de seize heures, a emporte tout le chemiu 
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couvert, qui etoit garni de plusieurs rangs de palissa- 
des ; a combll un fosse large de dix toises et prof ond 
de huit pieds y et s'est log6 dans une demWune qui 
etoit au-devant de la courtine, entre un demi-bastion 
qui est sur le bord de la Meuse h la gauche des assie- 
geants, et un bastion qui est h leur droite : en telle 
sorte que cette place si terrible, en un mot, Namur, a 
vu tous ses dehors emportls dans le peu de temps que 
je vous ai dit, sans qu'il en ait coute au roi plus de 
trente hommes. Ne croyez pas pour cela qu'on ait eu 
affaire k des poltrons; tous ceux de nos gens qui out 
et£ & ces attaques sont dtonnes du courage des assie- 
ges. Mais vous jugerez de l'effet terrible du canon et 
des bombes quand je vous dirai, sur le rapport d'un 
officier espagnol qui fut pris hier dans les dehors, que 
notre artillerie leur a tu£, en deux jours, douze cents 
hommes, Imaginez-vous trois batteries qui se croisent 
et tirent continuellement sur des pauvres gens qui 
sont vus d'en haut et de re vers, et qui ne peuvent 
pas trouver un seul coin oft ils soient en suretd. On 
dit qu'on a trouv^ les dehors tout pleins de corps dont 
le canon a emport^ les tetes comme si on les avoit 
coupees avec des sabres. Cela nempeche pas que plu- 
sieurs de nos gens n'aient fait des actions de grande 
valeur, Les grenadiers du regiment des Gardes-Fran- 
coises et ceux des Gardes-Suisses se sont entre autres 
exti emement distinguls. On raconte plusieurs actions 
particulieres , que je vous redirai quelque jour, et que 
vous entendrez avec plaisir : mais en voici une que je 
ne puis diflterer de vous dire, et que j'ai oui conter au 
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roi meme. Un soldat du regiment des Fusiliers, qui 
travailloit h la tranche, y avoit apport£ un gabion; 
un coup de canon vint qui emporta son gabion; aus- 
sitot il en alia poser k la mfime place un autre , qui fut 
sur~le-champ emporta par un autre coup de canon : 
le soldat, sans rien dire, en prit un troisieme, et Falla 
poser; un troisieme coup de canon emporta ce troi- 
sieme gabion. Alors le soldat rebut£ se tint en repos; 
mais son officier lui commanda de ne point laisser cet 
endroit sans gabion. Le soldat dit : « J'irai, mais j'y 
serai tu& » II y alia, et, en posant son quatrieme ga- 
bion, eut le bras fracass6 d'un coup de canon. 11 
revint soutenant son bras pendant avec l'autre bras, 
et se contenta de dire & son officier : « Je l'avois bien 
« dit » II fallut lui couper le bras, qui ne tenoit pres- 
que & rien. II souffrit cela sans desserrer les dents ; et, 
apr£s roperation, dit froidement : « Je suis done hors 
« d'etat de travailler; e'est maintenant au roi h me 
a nourrir. » Je crois que vous me pardonnerez le peu 
d'ordre de cette narration; mais assurez-vous quelle 
est fort vraie. M. de Cavoie me presse d'acbever ma 
lettre. Je vous dirai done en deux mots, pour l'acbe- 
ver, qu'apparemment la ville sera prise en deux jours. 
II y a d4j& une grande breche au bastion; et mfime un 
officier vient, dit-on, d'y monter avec deux ou trois 
soldats, et s'en est revenu parce qu'il n'&oit point 
suivi , et qu'il n'y avoit encore aucun ordre pour cela. 
Vous jugez bien que ce bastion ne tiendra guere; 
aprfes quoi il n'y a plus que la vieille enceinte de la 
ville, oil les assieg£s ne nous attendront pas : mai§ 
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vraisemblablement la garnison laissera faire la capi- 
tulation aux bourgeois, et se retirera dans le chateau , 
qui ne fait pas plus de peur & M. de Vauban que la 
ville. M. le prince d'Orange n'a point encore marche, 
et pourra bien marcher trop tard. Nous attendons 
avec impatience des nouvelles de la men 

Je ne suis point surpris de tout ce que vous me 
mandez du gouverneur qui a fait d&erter votre as- 
semblee h son pupille. J'ai ri de bon coeur de Pembar- 
ras oil vous Stes sur le rang oil vous devez placer 
M. de Richesource (i). Ce que vous dites des esprits 
mediocres est fort vrai, et m'a frappe, il y a long- 
temps, dans votre Po^tique (2). M. de Cavoie vous 
fait mille baisemains, et M. Roze aussi, qui m'a coh- 
fie les grands degouts qu'il avoit de l'academie, jus- 
qu'A mediter mfime d'y faire retrancher les jetons, s'il 
n'etoit, dit-il, retenu par la charite. Croyez-vous que 
les jetons durent beaucoup, s'il ne tient qu'& la cha- 
rity de M. Roze qu'ils ne soient re tranches? Adieu, 
monsieur. Je vous conseille d'&rire un mot h M. le 
controleur-g^neral lui-m£me (3) , pour le prier de 
vous faire mettre sur l'etat de distribution ; et cela sera 
fait aussitot. Vous fites pourtant en fort bonnes mains, 
puisque M. de Bie a promis de vous faire payer. C'est 
le plus honnete homme qui se soit jamais m&\6 de fi- 
nances. Mes compliments k M. de La Chapelle. 

(1) Voyez sur ce rheteur la huitieme R6flexiou critique sur Lougin, 
tome II , page 266. 

(2) Art poet, chant IV. 

(3) M. de Poutchartraiu. 
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XXVIII. DE RACINE. 

Au camp pres de Nainur, i5 jam ( 1692 ). 

Je ne vous ai point ecrit sur l'attaque d'avant-hier : 
je suis accable des lettres qu'il me faut ecrire &\ des 
gens beaucoup moins raisonnables que vous , et a qui 
il faut faire des reponses bien malgre moi. Je crois 
que vous n'aurez pas manque de relations. Ainsi, 
sans entrer dans des details ennuyeux, je vous man- 
derai succinctement ce qui m'a le plus frappe dans 
eette action. Comme la garnison est au moins de six 
mille hommes, le roi avoit pris de fort grandes pre- 
cautions pour ne pas manquer son entreprise. II s'a- 
gissoit de leur enlever une redoute et un retranche- 
ment de plus de quatre cents toises de long, d'ou il 
sera fort facile de foudroyer le reste de leurs ouvra- 
ges, cette redoute etant au plus haut de la montagne, 
et par consequent pouvant commander aux ouvrages 
a cornes qui couvrent le chateau de ce cote-la. Ainsi 
le roi, outre les sept bataillons de tranchee , avoit 
commande deux cents de ses mousquetaires, centcin- 
quante grenadiers a cheval, et quatorze compagnies 
d'autres grenadiers, avec mille on douze cents travail- 
leurs pour le logement qu'on vouloit faire ; et, pour 
mieux intimider les ennemis , il fit paroitre tout-a- 
coup sur la hauteur la brigade de son regiment, qui 
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est encore composee de six bataillons. II etoit la en 
personne k la tete de son regiment, et donnoit ses or- 
dres k la demi-portde du mousquet. II avoit seulement 
devant lui trois gabions, que le comte de Fiesque, 
qui &oit son aide-de-camp de jour, avoit fait poser 
pour le couvrir : mais ces gabions , presque tous pleins 
de pierres, etoient la plus dangereuse defense du 
monde; car un coup de canon qui efit donne dedans 
auroit fait un beau massacre de tous ceux qui etoient 
derriere. Neanmoins un de ces gabions sauva peut- 
Stre la vie au roi, ou k Monseigneur, ou a Mon- 
sieur, qui tous deux etoient k ses cotes ; car il rompit 
le coup d'une balle de mousquet qui venoit droit au 
roi, et qui, en se detournant un peu, ne fit qu'une 
contusion au bras de M. le comte de Toulouse, qui 
etoit, pour ainsi dire, dans les jambes du roi. 

, Mais, pour revenir k Fattaque, elle se fit dans un 
ordre merveilleux. II n'y eut pas jusqu'aux mousque- 
taires qui ne firent pas un pas plus qu'on ne leur avoit 
commands A la verity, M. de Maupertuis, qui mar- 
cboit k leur t£te, leur avoit declare que, si quelqu'un 
osoit passer devant lui , il le tueroit. II n'y en eut qu'un 
seul qui, ay ant os6 ddsobdir et passer devant lui, il le 
porta par terre de deux coups de sa pertuisane, qui 
ne le blesserent pourtant point. On a fort lou6 la sa- 
gesse de M. de Maupertuis ; mais il faut vous dire 
aussi deux trahs de M. de Vauban, que je suis assurfi 
qui vous plairont. Comme il connolt la chaleur des 
soldats dans ces sortes d'attaques, il leur avoit dit: 
« Mes enfants, on ne vous defend pas de pbursuivre 
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« les ennemis quand ils sen fair out; mais je ne veux 
« pas que vous alliez vous faire echincr mal-a-propos 
« sur la contrescarpe de leurs autres ouvrages. Je retiens 
« done a mes cot£s cinq tambours pour vous rappeler 
« quand il sera temps. Des que vous les entendrez, ne 
« manquez pas de revenir chacun a vos postes. » Cela 
fut fait comme il l'avoit concerte. Voili pour la pre- 
miere precaution. Voici la seconde. Comme le retran- 
chement qu'on attaquoit avoit un fort grand front, il 
fit mettre sur notre tranche des esp£ces de jalons, 
vifr-i-vis desquels chaque corps devoit attaquer et se 
loger pour eviter la confusion ; et la chose reussit h 
merveille. Les ennemis ne soutinrent point, et n'at- 
tendirent pas mime nos gens : ils s'enfuirent apr&s 
qu'ils eurent fait une seule d&harge, et ne tirirent 
plus que de leurs ouvrages h comes. On en tua bien 
quatre ou cinq cents, entre autres un capitaine espa- 
gnol, fils d'un grand d'Espagne, qu'on nomme le 
comte de Lemos. Celui qui le tua , £toit un des grena- 
diers & cheval, nomm6 Sans-Raison. VoilSi un vrai 
nom de grenadier. L'Espagnol lui demanda quartier, 
et lui promit cent pistoles, lui montrant mime sa 
bourse oil il y en avoit trente-cinq. Le grenadier, qui 
venoit de voir tuer le lieutenant de sa compagnie, qui 
etoit un fort brave homme, ne voulut point faire de 
quartier, et tua son Espagnol. Les ennemis envoys- 
rent demander le corps, qui leur fut rendu; et le gre- 
nadier Sans-Raison rendit- aussi les trente-cinq pis- 
toles qu'il avoit prises au mort, en disant : « Tenez , 
« voilk son argent, dont je ne veux point; les grena- 
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(( diers ne mettent la main sur les gens que pour les 
« tuer. » Vous ne trouverez point peut-fitre ces details 
dans les relations que vous lirez; et je m'assure que 
vous les aimerez bien autant qu'une supputation 
exacte du nom des bataillons, et de chaque compa- 
griie de gens detaches; ce que M. Yabbi Dangeau 
ne manqueroit pas de rechercher tres-curieusement. 

Je vous ai parte du lieutenant de la compagnie des 
grenadiers qui fut tu£ , et dont Sans-Raison vengea 
la mort. Vous ne serez peut-fitre pas fSche de savoir 
qu'on lui trouva un cilice sur le corps. 11 £toit d'une 
piete singuliere , et avoit merae fait ses devotions le 
jour d'auparavant. Respecte de toute l'armee pour sa 
valeur, accompagn£e d'une douceur et d'une sagesse 
merveilleuse , le roi Festimoit beaucoup, et a dit, 
apr6s sa mort, que c'^toit un homme qui pouvoit 
pretendre k tout. II s'appeloit Roquevert. Croyez- 
vous que fr&re Roquevert ne valoit pas bien frfere 
Muce? Et si M. de la Trappe l'avoit connu, auroit-il 
mis, dans la vie de frere Muce, que les grenadiers 
font profession d'etre les plus grands sceterats du 
monde? Effectivementj on dit que dans cette com- 
pagnie il y a des gens fort regies. Pour moi, je n'en- 
tends guere de messe dans le camp qui ne soit servie 
par quelque mousquetaire, et oil il n'y en ait quel- 
qu'un qui communie, et cela de la mantere du monde 
la plus £difiante. 

Je ne vous dis rien de la quantite de gens qui re- 
curent des coups de mousquet et des contusions tout 
aupres du roi : tout le monde le sait, et je crois que 
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tout le monde en frtmit M. le Due (i) £toit lieute- 
nant-general de jour, et y fit k la Condi, e'est tout 
dire, M. le Prince , d£s qu'il vit que Faction alloit 
commencer , ne put s'empScher de courir k la tran- 
chee et de se mettre k la tfite de tout. En voilA bien 
assez pour un jour. 

Je ne puis pourtant finir sans vous dire un mot de 
M. de Luxembourg. II est toujours vis-i-vis des en- 
nemis , la Mlhaigne entre deux , qu'on ne croit pas 
qu'ils osent passer. On lui amena avant-hier un of- 
ficier espagnol, qu'un de nos partis avoit pris, et qui 
s'etoit fort bien battu. M. de Luxembourg, lui trou- 
vantde l'esprit, lui dit : « Vous autres Espagnols, je 
« sais que vous faites la guerre en honn&es gens, et 
« je la veux faire avec vous de mthne. » Ensuiteil le 
fit diner avec lui, puis lui fit voir toute son armee. 
Apr&s quoi il le congldia , en lui disant : « Je vous 
« rends votre liberty ; allez trouver M. le prince d'O- 
« range, et dites-lui ce que vous avez vu. » On a su 
aussi, par un rendu, qu'un de nos soldats s'dtant 
alle rendre aux ennemis, le prince d' Orange lui de- 
manda pourquoi il avoit quitt6 I'armee de M. de 
Luxembourg : « C'est, lui dit le soldat, qu'on y meurt 
« de faim; mais, avec tout cela, ne passez pas la ri- 
ce vifere , car assurement ils vous battront. » 

Le roi envoya hier six mille sacs d'avoine et cinq 
cents boeufs a l'arm£e de M. de Luxembourg : et, 
quoi qu'ait dit le deserteur, je vous puis assurer 

(i) Louis de Bourbou, petit-fils da grand Condi. 

BOILEAU. HI. 11 
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qu'on y est fort gai, et qu'il s'en faut bien qu'on y 
meure de faim. Le general a et& trois jours sans mon- 
ter & cheval, passant le jour & j.ouer dans sa tente. 

Le roi a eu nouvelle aujourd'hui que le baron de 
Serclas, avec cinq ou six mille chevaux de l'arm^e du 
prince d'Orange, avoit pass£ la Meuse k Huy, comme 
pour venir inquieter le quartier de M. de Boufflers. 
Le roi prend ses mesures pour le bien recevoir. 

Adieu, Monsieur. Je vous manderai une autre fofe 
des nouvelles de la vie que je m£ne, puisque vous. en 
voulez savoir. Faites, je vous prie, part de cette lettre 
k M. de La Chapelle, si vous trouvez qu'elle en vaille 
la peine. Vous me ferez m^me beaucoup de plaisir de 
l'envoyer k ma femme quand vous l'aurez lue; car je 
n'ai pas le temps de lui ecrire, et cela pourra la re- 
jouir, elle et mon fils. 

On est fort content de M. de Bonrepaux. J'ai ecrit k 
M. de Pontchartrain le fils par le conseil de M. de La 
Chapelle. Une page de compliments m'a plus cout£ 
cinq cents fois que les buit pages que je vous viens 
d'&crire. Adieu, Monsieur. J e vous en vie bien votre 
beau temps d'Auteuil ; car il fait ici le plus horrible 
temps du monde. 

Je vous ai vu rire assez volontiers de ce que le vin 
fait quelquefois faire aux ivrognes/Hier un boulet de 
canon emporta la tete d'un de nos Suisses dans la 
tranche. Un autre Suisse son camarade, qui etoit au- 
pris, se out a rire de toute sa force, en disant : « Oh! 
« oh! cela est plaisant; il reviendra sans tfite dans le 
« camp. » 
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On a fait aujourd'hui trente prisonniers de l'armde 
du prince d'Orange, et ils ont ete pris par un parti de 
M. de Luxembourg. Voici la disposition de l'arm£e 
des ennemis. M. de Bavtere , k la droite , avec des 
Brandebourgs, et autres Allemands; M. de Valdeck 
est au corps de bataille avec les Hollandois; et le 
prince d'Orange, avec les Anglois, est & la gauche. 

J'oubliois de vous dire que, quand M. le comte de 
Toulouse re^ut son coup de mousquet , on entendit 
le bruit de la balle : et le roi demanda si quelqu'un 
etoit bless£. « II me semble, dit en souriant le jeune 
tc prince, que quelque chose m'a touchy. » Cependant 
la contusion £toit assez grosse, et j'ai vu la balle sur 
le galon de la manche, qui etoit tout noirci comrae 
si le feu y avoit pass£. Adieu, Monsieur. Je ne saurots 
me r&ouflre & finir quand je suis avec vous. 

En fermant ma lettre j'apprends que la pr&idente 
Barentin, qui avoit £pous£ M. de Cormaillon, ing6- 
nieur, a 6te pillee par un parti dc Gharleroi. Ils ont 
pris ses chevaux de carrosse et sa cassette , et Pont 
laissle dans le chemin k pied. Elle venoit pour ttre 
auprts de son mari, qui avoit &6 bless*. U est mort. 
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XXIX. DE RACINE. 

An camp prfcs de Namnr, a4 fain 1692. 

Jk laisse & M. de Valincour le soin de vous dcrire 
la prise du chateau neuf. Voici settlement quelques 
circonstances qu'il oubliera peut-6tre dans sa rela- 
tion. 

Ce chateau neuf est appeld autrementle Fort-Guil- 
laume, parce que c'est le prince d'Orange qui or- 
donna, l'ann^e pass^e, de le faire construire, etqui 
avanca pour cela dix mille ecus de son argent. C'est 
un grand ouvrage k cornes, avec quelques redans 
dans le milieu de la courtine, selon que le terrain le 
demandoit. II est situe de telle sorte que, plus on en 
approche, moins onle decouvre; et, depuis huit ou 
dix jours que notre canon le battoit, il n'y avoit fait 
qu'une tres-petite brfcche & passer deux hommes, et 
il n'y avoit pas une palissade du chemin couvert qui 
fut rompue. M. de Vauban a admire lui-m6me la 
beaute de cet ouvrage. L'ing^nieur qui l'a tracd , et 
qui a conduit tout ce qu'on y a fait, est un Hollandois 
nomme Cohorn. II s'&oit enferm^ dedans pour le d& 
fendre, et y avoit m£me fait creuser sa fosse, disant 
qu'il s'y vouloit enterrer. II en sortit hier, avec la gar- 
nison , blesse d'un eclat de bombe. M. de Vauban a 
eu la curiosite de le voir, et, apr£s lui avoir donne 
beaucoup de louanges, lui a demande s'il jugeoit 
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qu'on evit pit l'attaquer mieux qu'on n'a fait L'autre 
fit rdponse que, si on l'eut attaqu£ dans les formes 
ordinaires , et en conduisant une tranche devant 
la courtine et les demi-bastions, il se seroit encore 
defendu plus de quinze jours , et qu'il nous en au- 
roit coute bien du monde; naais que, de.la manure 
dont on l'avoit embrasse de toitfes parts, il avoit fallu 
se rendre. La verite est que notre tranche est quel- 
que chose de prodigieux, embrassant &-la-fois plu- 
sieurs montagnes et plusieurs valines avec une infi- 
nite de detours et de retours, autant presque qu'il y. 
a de rues h Paris, 

Les gens de la cour commen^oient deji a s'en- 
nuyer de voir si lohg-temps remuer la terre : mais 
enfin il s'est trouve que, des que nous avons attaqud 
la contrescarpe, les ennemis, qui craignoient d'etre 
coup£s, ont abandonn6 dans l'iristant tout le chemin 
couvert; et, voyant dans leur ouvrage vingt de nos 
grenadiers qui avoient grimp£ par un petit endroit 
oil on ne pouvoit monter qu'un a un, ils ont aussi- 
lot battu la chamade. lis etoient encore quinze cents 
hommes, tous gens bien faits s'il y en a au monde. 
Le principal officier qui les commandoit, nomme 
M. de Vimbergue, est ag£ de pres de quatre-vingts 
ans. Comme il etoit d'ailleurs fort incommode des 
fatigues qu'il a souffertes depuis quinze jours, et qu'il 
ne pouvoit plus marcher, il s'&oit fait porter sur la 
petite breche que notre canon avoit faite, r<5solu d'y 
m.ourir l'epee a la main. C'est lui qui a fait la capitu- 
lation; et il y a fait mettre qu'il lui seroit permis d'en- 
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trer dans le vieux ch&teau pour s'y defendre encore 
jusqu'& la fin du silge, Vous voyez par-la k quelles 
gens nous avons affaire , et que Tart et les precautions 
de M. de Vauban ne sont pas inutiles pour <5pargner 
bien de braves gens qui s'iroient f aire tuer malapro- 
pos. C'etoit encore M. le Due qui 6to\t lieutenant-ge- 
neral de jour; et voici la troisi^me affaire qui passe 
par ses mains. Je voudrois que vous eussiez pu en- 
tendre de quelle mani&re aisee et m£me avec quel 
esprit il m'a bien voulu raconter une partie de ce 
que je vous mande, les rtponses qu'il fit aux officiers 
qui le x vinrent trouver pour capituler, et comme, 
en leur faisant mille honndtetes, il ne laissoit pasde 
les intimider. On a trouv£ le chemin couvert tout 
plein de corps morts , sans tous ceux qui etoient k 
demi enterr^s dans Pouvrage. Nos bombes ne les lais- 
soient pas respirer; ils voyoient sauter k tout moment 
en Fair leurs camarades, leurs valets, leur pain, leur 
vin; ils dtoient si las de se jeter par terre, comme on 
fait quand il tombe une bombe , que les uns se te- 
noient debout, au hasard de ce qui en pourroit arri- 
ver; les autres avoient creusd de petites niches dans 
des retranchements qu'ils avoient f aits dans le milieu 
de Pouvrage, et s'y tenoient plaques tout le jour. 
Ils n'avoient d'eau que celle d'un petit trou qu'ils 
avoient creuse en terre, et ont pass6 ainsi quinze 
jours entiers. 

Le' vieux chateau est compost de quatre autres 
forts, Pun derrfere Pautre, et va toujours en s'6trd- 
cissantj en telle sorte que celui de ces forts qui est i 
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I'extr^mite de la montagne ne paroit. pas pouvoir 
contenir trois cents hommes. Vous jugez bien quel 
fracas y feront nos bombes. Heureusement nous ne 
craignous pas (Ten manquer shot. Qn en trouva hier, 
chez les rtv^rends peres jlsuites de . Namur , douze 
cent soixante toutes charges, avecleurs amorces. Les 
bons peres gardoient prdcieusement ce beau d£p6t, 
sans en rien dire, espfrant vraisemblablement de le 
rendre aux Espagnols, au cas qu'on nous fit lever le 
siege. Us paroissoient pourtant les plus contents du 
monde d'fitre au roi 1 et ils me dirent h moi-m6me, 
d'un air riant et ouvert, qu'ils lui etoient trop obliges 
de les ayoir delivres de ces maudits protestants qui 
etoient en garnison h Namur, et qui avoient fait un 
pr£cbe de leurs ^coles. Le roi a envoys le pfcre rec- 
teur h Dole : mais le pire de La Chaise dit lui-mfime 
que le roi est trop bon , et que les superieurs de leur 
compagnie seront plus severes que luu Adieu, Mon- 
sieur ; ne me citez point J^crirai demain k M. de 
Milon , qui m'a mande comme \ow le crachement 
de sang de M. de La Chapelle. J'esp&re que cela 
n'aura point de suites ; je vous assure que j'en suis 
sensiblement afflig^. 

J'oubliois de vous dire que je vis passer les deuf' 
otages que ceux du dedans de Touvrage h comes 
envoyoient au roi. L'un avoit le bras en 6charpe; 
Fautre , la m&choire h demi emport^e , avec la t6te 
bandee d'une ^charpe noire. Le dernier est un che- 
valier de Malte* Je vis aussi huit prisonniers qu'on 
amenoit du chemin couvert ; ils faisoient horreur. 
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L'un avoit un coup de baionnette dans le cot6 ; un 
autre, un coup de mousquet dans la bouche; les six 
autres avoient le visage et les mains toutes brulees 
du feu qui avoit pris h la poudre qu'ils avoient dans 
leurs havresacs. 



XXX. DE RACINE. 

Foutainebleau , 3 octobre ( 1 692 ). 

Votre ancien laquais, dont j'ai oubli£ le nom, m'a 
fait grand plaisir ce matin en m'apprenant de vos 
nouvelles. A ce que je vois, vous 6tes dans une fort 
grande solitude k Auteuil, et votts n'en partez point. 
Est-il possible que vous puissiez 6tre si long-temps 
seul, et ne point faire du tout de vers? Je m' attends 
qu'iit mon retour je trouverai votre satire des Femmes 
enticement acbevie. Pour moi , il s'en faut bien 
que je sois aussi solitaire que vous. M. de Cavoie a 
voulu encore k toute force que je logeasse chez lui, 
et il ne m'a pas ete possible d'obtenir de lui que je 
fisse tendre un lit dans votre maison, oik je n'au- 
rois pas ^te si magnifiquement que cbez lui ; mais 
j'y aurois plus tranquillement et avec plus de 
liberte. 

Cependant elle n'a iti marquee pour personne , 
au grand deplaisir des gens qui s'en itoient empa- 
r£s les autres annies. Notre ami, M. Felix, y a mis 
son carrosse et ses chevaux, et les miens n'y ont pas 
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meme trouv£ place; mais tout cela s'est pass£ avec 
mon agrement et sous mon bon plaisir. J'ai mis mes 
chevaux k Fh6tel de Cavoie, qui en est tout proche. 
M. de Cavoie a permis aussi k M. de Bonrepaux de 
faire sa cuisine chez vous. Votre concierge, voyant 
que les chambres demeuroient vides, en a meubl6 
quelqu'une et Pa loude. On a mis sur la porte qu'elle 
etoit k vendre; et j'ai dit qu'on m'adressat ceux qui 
la viendroient voir : mais on ne m'a encore envoys 
personnel Je souptonne que le concierge, se trou- 
vant fort bien d'y louer des chambres , seroit assez 
aise que la maison ne se vendit point. J'ai conseill£ k 
M. Felix de l'acheter, et je vois bien que je le ferai 
aller jusqu'a 4°°° francs. Je crois que vous ne fe- 
riez pas trop mal d'en tirer cet argent; et je crains 
que , si le voyage se passe sans que le marchl soit 
conclu, M. F£lix, ni personne, n'y songe plus jusqu'i 
l'autre annde. Mandez-moi la-dessus vos sentiments : 
je ferai le reste. 

On re^ut hier de bonnes nouvelles d'AUemagne. 
M. le marechal de Lorge ayant fait assizer par un 
d£tachement de son armee une petite ville ttommle 
Pforzeim, entre Philisbourg et Dourlach, les Alle- 
mands ont voulu s'avancer pour la secourir. II a eu 
avis qu'un corps de quarante escadrons avoit pris les 
devants , et n'6toit qu'a une lieue et demie de lui , 
ayant devant eux un ruisseau assez difficile a passer. 
La ville a ete prise des le premier jour, et cinq cents 
hommes qui etoient dedans ont ete faits prisonniers 
de guerre. 
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Le lendemain, M. de Lorge a marchl avec toute 
son armee sur ces quarante escadrons que je vous 
ai dits , et a fait d'abord passer le ruisseau k seize 
de ses escadrons soutenus du reste de la cavalerie. 
Les ennemis, voyant qu'on alloit k eux avec cette 
vigueur, s'en sont fuis k vau-de-route, abandonnant 
leurs tentes et leur bagage, qui a 6t6 pille. On leur 
a pris deux pieces de canon , deux paires de tim- 
bales, et neuf etendards, quantity d'officiqrs, etttre 
autres leur general, qui est oncle de M. de Wirtem- 
berg, et administrates de ce duche, un glndral- 
major de Baviere , et plus de tieize cents cavaliers* 
Us en ont eu pr&s de neuf cente tu& stir la place. U 
ne nous en a coute qu'un mareehakies-logis, tin ca- 
valier, et six dragons. M. de Lorge a abandons au 
pillage la ville de Pforzeim, et une autre petite ville 
aupr£s de laquelle £toient camp& les ennemis. C'a 
ete, comme vous voyez, une deroute; et il n'y a pas 
eu, k proprement parler, aucun coup de tir$ de leur 
part : tout ce qu'on a pris et tut, c'a ete en les pour- 
suivant 

Le prince d'Orange est parti pour la Hollande. 
Son armee s'est rapprochee de Gand, et apparem- 
meat se separera bientot. M. de Luxembourg me 
mande qu'il est en parfaite sante. Le roi se porte k 
merveille. 
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XXXI. DE RACINE. 

Fontaineblean , 6 octobre ( 1692). 

J'AI parle k M, de Pontchartrain , le conseiller, du 
gargon qui vous a servi; et M. le comte de Fiesque, 
4 ma prigre, lui en a parll aussi. II m'a dit qu'il 
feroit son possible pour le placer; mais qu'il preten- 
doit que vous lui en icrivissiez vous-mime, au lieu de 
lui faire dcrire par un autre. Ainsi je vous conseille 
de forcer un peu votre pares&e, et de m'envoyer 
une lettre pour lui , ou bien de lui Icrire par la 
poste. 

J'ai &6)h fait naitre & madame de Maintenon une 
grande envie de voir de quelle maniire vous parlez 
de Saint -Cyr (i). Elle a paru fort touchge de ce 
que vous aviez eu mime la pens6e d'en parler ; et 
cela lui donne occasion de dire mille biens de vous. 
Pour moi, j'ai une extreme impatience devoir oe que 
vous me dites que vous m'enverrez. Je n'en ferai 
part qu'i ceux que vous voudrez, & personne mime, 
si vous le souhaitez. Je crois pourtant qu'il sera tr£s- 
bon que madame de Maintenon voie ce que vous 
avez imaging pour sa maison. Ne vous mettez pas en 
peine, je le lirai du ton qu'il faut, et je ne ferai point 
de tort & vos vers. 

( 1 ) Dans la satire X. 
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Je n'ai point vu M. F6lix depuis que j'ai recu 
votre lettre. Au cas que vous ne trouviez point les 
5ooo francs, ce que je crois tr£s-difficile, je vous con- 
seille de loner votre maison ; mais il f aiidra pour cela 
que je vous trouve des gens qui prennent soin de 
vous trouver des locataires : car je doute que ceux 
qui y logent soient bien propres k vous trouver des 
marcbands, leur int^ret etant de demeurer seuls dans 
cette maison, et d'empGcher qu'on ne les en vienne 
deposseder, 

II n'y a ici aucune nouvelle. L'armee de M. de 
Luxembourg commence a se separer, et la cavalerie 
entre dans des quartiers de fourrages. Quelques gens 
vouloient hier que le due de Savoie pensat & assieger 
Nice a l'aide des galeres d'Espagne ; mais le comte 
d'Estrees ne tardera guere a donner la chasse aux 
galores et aux vaisseaux espagnols, et doit arriver in- 
cessamment vers les cotes d'ltalie. Le roi grossit de 
quarante bataillons son armde de Piemont pour Fan- 
nie prochaine, et je ne doute pas qu'il ne tire une 
rude vengeance des pays de M. de Savoie. 

Mon fils m'a ecrit une assez jolie lettre sur le 
plaisir qu'il a eu de vaiis aller voir, et sur une con- 
versation qu'il a .eue ayec vous. . Je vous suis plus 
oblig6 que vous ne le sauriez dire , de vouloir bien 
vous amuser avec lui. Le plaisir qu'il prend d'etre 
avec vous, me donne assez bonne opinion de lui; 
et, s'il est jamais assez heureux pour vous entendre 
parler de temps en temps, je suis persuade qu'avec 
l'admiration dont il est prdvenu cela lui fera le plus 
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grand bien du monde. J'esp&re que cet hiver vous 
voudrez bien faire chez moi de ces petits din& dont 
je pretends tirer tant d'avantages. M. de Cavoie vous 
fait ses compliments. J'appris hier la mort du pauvre 
abb<5 de : Saint-Rial 



XXXII. DE BOILEAU. 

Antenil , le 7 octobre ( 1 69a ). 

Je vous &rivis avant-hier (i) si h la hate, que je 
ne sais si vous avez bien con^u ceque je vous ecri- 
vois : c'est ce qui m'oblige a vous ricrire aujourd'hui. 
Madame Racine vient d'arriver chez moi, qui s'en- 
gage a vous faire tenir ma lettre. L'action de M. de 
Lorge est tres-grande et tres-belle, et j'ai deja regu 
une lettre de M. l'abbe Renaudot, qui me mande 
que M. de Pontchartrain veut qu'on travaille an plus 
tot k faire une medaille pour cette action. Je crois que 
cela occupe d^ja fort M. de La Ghapelle; mais, pouc 
moi, je crois qu'il sera assez temps d'y penser vers la 
Saint-Martin. 

Je ne saurois assez vous remercier du soin que 
vous prenez de notre maison de Fontainebleau. Je 
n'ai point encore vu sur cela personne de notre fa- 
mille; mais, autant que j'en puis juger, tout le monde 
trouvera assez mauvais que celui qui Phabite pre^ 

(1) Cette lettre d 'avant-hier est da uombre de celles que Foil u'a point 
retrouvees. 
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teude en profiter a nos d6pens. C'est une etrange 
chose qu'un bien en commun : chacun en laisse le 
soin k son compagnon; ainsi personne n'y soigne , et 
il (Jemeure au pillage. 

Je vous mandois, le dernier jour, que j'ai travaille 
k la satire des Femmes pendant huit jours; cela est 
veritable : mais il est vrai aussi que ma fougue poiti- 
que est pass^e presque aussi vite qu'elle est venue, 
et que je n'y pense plus k l'heure qu'il est. Je crois 
que, lorsque j'aurai tout amassl, il y aura bien cent 
vers nouveaux d'ajoutes ; mais je ne sais si je n'en 
dterai pas bien vingt-cinq ou trente de la descrip- 
tion du Lieutenant et de la Lieutenante criminelle. 
C'est un ouvrage qui me tue, par la multitude des 
transitions , qui sont , k mon sens , le plus difficile 
chef-d'oeuvre de la po&ie. Gomme je m'imagine que 
vous avez quelque impatience d'en voir quelqiie 
chose, je veux bien vous en transcrire ici vingt ou 
trente vers ; mais c'est k la charge que , f oi d'hon- 
nfite homme, vous ne les montrerez k ame vivante, 
parce que je veux fitre absolument noyaitre d'en faire 
ce que je voudrai; et que, d'ailleurs, je ne sais s'ils 
sont encore en l'£tat ou ils demeureront. Mais r afin 
que vous en puissiez voir la suite, je vais vous mettre 
la fin de l'histoire de la Lieutenante, de la mani&re 
que je l'ai aehevfe. 

Mais peut-6tre j'invente une fable frivole ; 
Souticns ( l ) done tout Paris. 

(i) Ce qui est imprini6 ici en caraeterts italiques, a &U change* par 
Despreaux. Voir la satire X. 
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Deux voleurs qui chess eux, pleins d'esperance, entrirent, 
Enfin un beau matin tous deux les massacrerent. . . . 
Vrai disciple, ou piutot singe de Bourdaloue, 
Je me plais a rempUr mes sermons de portraits. . . . 
La louve, la coquette , et la parfaite avare; 
II faut y joindre encor la revdche bizarre* . • . 
Qui dans tous ses discours par quolibets s' ex prime, 
A toujour s dans la bouche un prwerbe, une rime, 
Et d'un roulement d'yeux aussitot applaudit 
Au mot aigremcnt fm qu'au hasard tilt dit. ... ( i ) 
Combien nVt*on point vu de Philis aux doux yeux.... 
Sous leur fontange altifcre asservir leurs maris. 

En voili plus que je ne tous en avois promis. Man- 
dez-moi oe que vous y aurez trouv6 de fautes plus 
grossi&res. J'ai envoye des p£ches k madame de Cay- 
lus, qui les a revues, m'a~t-on dit, avec de grandes 
marques de joie. Je vous donne le bonsoir, et suis tout 
k vous. 



XXXI1L DE RACINE. 

An Quesnoi, 3© nuti ( 1693). 

Le roi fait demain ses devotions. Je parlai hier de 
monsieur le doyen (2) au pere de La Chaise; il me dit 
qu'il avoit reyu votre lettre,, me demajida des nou- 

(1) BoUeau a *nppri*a£ cesquatre vers %rof otarquaots du portrait 4c 

sa belle-sceur. 

(a) L'afcb6 Jacques Boilean, frere da poetc et doyen de la catheclrale 
de Seiis. 
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velles de votre sante, et m'assura qu'il etoit fort de 
vos amis et de toute la famille. J'ai parle ce matin k 
madame de Maintenon , et je lui ai merae donne une 
lettre que je lui avois Icrite sur ce sujet, la mieux 
tournde que j'ai pu, afin qu'elle la put lire au roi. 
M. de Chamlai, de son cotl, proteste qu'il a deji fait 
merveille, et qu'il a parle de M. le doyen comme de 
l'homme du monde qu'il estimoit le plus, et qui me- 
ritoit le mieux les graces de Sa Majeste. II promet qu'il 
reviendra encore ce soir k la charge. Je l'ai echauffe 
de tout mon possible , et l'ai assure de votre recon- 
noissance et de celle de M. le doyen et de MM. Don- 
gois (i). Voili, mon cher monsieur, oil la chose en 
est. Le reste est entre les mains du bon Dieu, qui 
peut-fitre inspirera le roi en notre faveur. Nous en 
saurons demain da vantage. 

Quant k nos ordonnances , M. de Pontchartrain 
me promit qu'il nous les feroit payer aussitot apres le 
depart du roi. C'est k vous de faire vos solicitations , 
soit par M. de Pontchartrain le fils, soit par M. l'abbe 
Bignon. Croyez-vous que vous fissiez mal d'aller 
vous-meme une fois chez lui; il est bien intention^ i 
la somme est petite : enfin on m'assure qu'il fautpre^ 
ser, et qu'il n'y a pas un moment k perdre. Quand 
vous aurez arrach£ cela de lui, il ne vous en voudra 
que plus de bien. II faudroit aussi voir ou faire voir 
M. de Bie, qui est le meilleur homme du monde, et 
qui le feroit souvenir de vous quand il fera Yitat de 
distribution. 

(i) Neveux de Despreaux. 
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Au reste, j'ai 6t6 oblige de dire ici, le raieux que 
j'ai pu a quelques-uns des vers de.votre satire & 
M. le Prince. Nosti hominem. II ne parle plus d'autre 
chose j et ii me les a redemandes plus de dix f ois. M. le 
prince de Conti voudroit bien que vous m'envoyas- 
siez Thistoire du lieutenant-criminel, dont il est sur- 
tout charm£. M. le Prince et lui ne font que redire les 
deux vers : 

La mule et les chevaux au marche s'envolerent; 
Deux grands laquais , a jeun f sur le soir s'en allerent. 

Je vous conseille de m'envoyer tout cet endroit, et 
quelques autres morceaux d£tach£s, si vous pouvez : 
assurez-vous qu'ils ne sortiront point de mes mains. 

M. le Prince n'est pas moins touche de ce que j'ai 
pu retenir de votre ode. Je ne suis point surpris de la 
prtere que M. de Pontchartrain le fils vous a faite en 
faveur de Fontenelle. Je savois bien qu'il avoit beau- 
coup d'inclination pour lui; et c'est pour cela m£me 
que M. de La Loub£re n'en a gufere : mais enfin vous 
avez tr&s-bien rlpondu; et, pour peu que Fontenelle 
se reconnoisse, je vous conseillerois aussi de lui faire 
gr&ce : mais, k dire vrai, il est bien tard, et la 
stance (1) a fait un furieux progres. 

(1) Ccllc qui devoit iire la second e de l'ode sar Nainar; voici cette 
strophe : 

Uu torrent dans les prairies 
Roule & flots precipites ; 
Matherbe dans ses furies 
Marche k pas trop concerted. 

BOILEAU. III. 12 
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Je n'ai pas le temps d'ecrire ce matin k M. de La 
Cbapelle. Ayez la bont^ de luidire que tout ce qu'il a 
imagine, et vous aussi, sUr Fordre de saint Louis me 
paroit fort beau; mais que, pour moi, je voudrois 
simplement mettre pour type la croix meme de saint 
Louis, et la l£gende Ordo mUitaris, etc. Chercherons- 
nous toujours de l'esprit dans les choses qui en de- 
mandent le moins? Je vous ecris tout ceci avec une 
rapidite epouvantable, de peur que la poste ne soit 
partie. 

II fait le plus beau temps du monde. Le roi, qui a 
eu une fluxion sur la gorge, se porte bien : ainsi nous 
serons bient6t en campagne. Je vous icrirai plus a 
loisir avant que de sortir du Quesnoi. 

J'ainie mienx , uouvel Icare , 
Daus les airs snivant Piiidare , 
Tomber da ciel le plus haul , 
Que , lou£ de Fonteuelle , 
Raser, tiniide hirondelle, 
La terre comrue Pdrrault. 



XXXIV. DE RACINE. 

A.u Quesnoi , le 3o mai att sour (1693 ). 

Vous verrez par la lettre que j'^cris k M. l'abbe Don- 
gois les obligations que vous avez k Sa Majesty. M. le 
doyen est chanoine de la Sainte-Chapelle, et est bien 
mieux encore que je n'avois demands. Madame de 
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Maintenon m'a charge de vous faire ses baisemains. 
Elle m&rite bien que vous lui fassiez quelque remer- 
ciment, ou du moinsque vous fassiez d'elle une men- 
tion honorable qui la distingue de tout son sexe, 
comme en effet elle en est distingu£e de toute ma- 
nure. 

Je suis content au dernier point de M. de Chamlai, 
et il faut absolument que vous lui icriviez, aussi bien 
qu'au pere de La Chaise, qui a tr&s-bien servi M. le 
doyen. 

Tout le monde m'a charge ici de vous faire ses com- 
pliments ; entre autres M. de Cavoie et M. de S6ri- 
gnan. M. le prince de Conti m£me m'a t&noigne 
prendre beaucoup de part k votre joie. 

Nous partons mardi pour aller camper sous Mons. 
Le roi mettra & la t£te de Fannie M. de Boufflers; 
M. de Luxembourg, avec la sienne, nous cotoiera de 
fort pr6s. Le roi envoie les dames h Maubeuge. Ainsi 
nous voili a la veille de grandes nouvelles. Je vous 
donne le bonsoir, et suis enticement k vous. 

Songez h nos ordonnances. Prenez aussi la peine 
de recommander & M. Dongois (1) le petit Mercier, 
valet-de-chambre de madame de Maintenon. II vou- 
droit avoir pour commissaire, pour la conclusion de 
son affaire, M. l'abb£ Brunet, ou M. Fabbg Petit. Si 
ceta se peut faire dans les regies, ni sans blesser la 
conscience , il faudroit techer de lui faire avoir ce qu'il 
demande. 

( 1 ) Le grelfier. 
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i" jttin(i693). 

Je sors de notre assemble des Inscriptions, oti j'ai 
et£ prinqipalement pour parler a M. de Tourreil ; mais 
il ne s'y est point trouve. II s'etoit charge de parler 
de nos ordonnances a M. de Pontchartrain le pere, et 
il m'en devoit rendre compte aujourd'hui. J'enverrai 
demain savoir s'il est malade, et pourquoi il n'est pas 
venu. Cependant M.Tabbe Renaudot m'a promis aussi 
d'agir tres-fortement auprts du m£me ministre. Cet 
abbe doit venir diner jeudi avec moi h Auteuil, et me 
raconter tout ce qu'il aura fait; ainsi il ne se perdra 
point de temps. 

Madame Racine me fit l'honneur de souper diman- 
che chez moi avec toute votre petite et agr£able fa- 
.mille. Cela se passa fort gaiment, mon rhume £tant 
presque enticement gueri. Je n'ai jamais vu une si 
belle journee. J'entretins fort M. votre fils , qui, k mon 
sens, croit toujours en mdrite et en esprit. II me mon- 
tra une traduction qu'il a faite d'une harangue de 
Tite-Live, et j'en fus fort content. Je crois non-seule- 
ment qu'il sera habile pour les lettres , mais qu'il aura 
la conversation agr£able, parce qu'en effet il pense 
beaucoup, et qu'il con^oit fort vivement tout ce qu'on 
lui dit. Je ne saurois trouver de termes assez forts 
pour vous remercier des mouvements que vous vous 
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donnez pour M. le doyen de Sens; et, qiiand l'affaire 
ne r&issiroit point, je vous puis assurer que je n'ou- 
blierai jamais la sensible obligation que je vous ai. 

Vousm'avez fort surpris en memandant l'empres- 
sement qu'ont deux des plus grands princes de la 
terre pour voir des ouvrages que je n'ai pas acbe- 
\6s (i). En veritd, mon cber monsieur, je tremble 
qu'ils ne se soient trop ais£ment laiss£ prtvenir en ma 
faveur; car, pour vous dire sinc&rement ce qui se 
passe en moi au sujet de ces derniers ouvrages, il y a 
des moments oil je crois n'avoir rieh fait de mieux; 
mais il y en a aussi beaucoup oil je n'en suis point du 
tout content, et oft je fais resolution de ne les jamais 
laisser imprimer. qu'beureux est M. Cbarpentier, 
qui, raill£, et mettons quelquefois bafou£ sur les 
siens , se maintient tou jours parf aitement tranquille , 
et demeure invinciblement persuade de l'excellence 
de son esprit! II a tantot apporte h I'acadlmie une me- 
daille de tres-mauvais gotlt, et, avant que de la lais- 
ser lire, il a commence par en faire l'iloge. II s'est mis 
par avance en colore sur ce qu'on y trouveroit & re- 
dire, declarant pourtant que, quelques critiques 
qu'on y pflt faire, il sauroit bien ce qu'il devoit pen- 
ser 14-dessus, et qu'il n'en resteroit pas moins con- 
vaincu qu'elle etoit parfaitement bonne. II a en effet 
tenu parole, et tout le monde l'ayant g^ndralement 
d&approuvie, il a querela tout le monde, il a rougi 
et s'est emport£; mais il s'est en alle satisfait de lui- 

(i) La satire contre les Femmes , et l'ode sur la prise de Namur. 



Digitized by 



i8 2 LETTRES DE BOILEAU 
raeme. Je n'ai point, je l'avoue, cette force d'ame ; et, 
si des gens un peu senses s'opiniatroient de dessein 
forme a blamer la meilleure chose que j'aie ecrite, je 
leur resisterois d'abord avec assez dechaleur; mais je 
sens bien que, peu de temps apres, je conclurois 
contre moi , et que je me dego&terois de mon ouvrage. 
Ne vous 6tonnez done pas si je ne vous envoie point 
encore par cet ordinaire les vers que vous me deman- 
dez , puisque je n'oserois presque me les presenter a 
moi-meme sur le papier. Je vous dirai pourtant que 
j'ai en quelque sorte acheve l'ode sur Namur, k quel- 
ques vers pr6s, oil je h'ai point encore attrape Texpres- 
sion que je cherche. Je vous l'enverrai un de ces jours ; 
mais c'est k la charge que vous la tiendrez secrete , 
et que vous n'en lirez rien k personne que je ne l'aie 
enticement corrigee sur vos avis. U n'est bruit ici que 
des graades choses que le roi va faire; et, k vous dire 
le vrai j jamais commencement de campagne a'eut un 
meilleur air. J'ai bien vu dans les livres des exemples 
de grandes f elicits; mais, au prixde la fortune du 
roi, k mon sens, tout est malheur. Ce qui m'embar- 
rasse , c'est qu'ayant epuise pour Namur toutes les 
hyperboles et toutes les hardiesses de notre langue , 
oil trouverai-je des expressions pour le louer, s'il 
vient k faire quelque chose de plus grand que la prise 
de cette ville? Je sais bien ce que je ferai; je garderai 
le silence, et vous laisserai parler : c'est le meilleur 
parti que je puisse prendre : 

Spectatus satis, et donatus jam rude... (1). 

(i) Horace, ep. I, liv. I, v. 2. 
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Je vous prie de bien t&noigner k M. de Chamlai 
combien je lui suis oblige des bons offices qu'il rend 
& mon frfcre; je vois bien que la fortune n'est pas ca- 
pable de Faveugler, et qu'il voit toujours ses amis 
avec les memes yeux qu'auparavant Adieu, mon cher 
monsieur; soyez bien persuade que je vous aime et 
que je vous estime infiniment Dans le temps que j'al- 
lois finir cette lettre, M. l?abb£ Dongois est entr£ dans 
ma chambre avec le petit mot de lettre que vous £cri~ 
vez & madame Racine, et oil vous mandez I'beureux, 
surprenant , incroyable , succ&s de votre negocia* 
tion (i). Que vous dirai-je U-dessus? Cela demande 
une lettre tout entire que je vous £crirai demaiu. 
Cependant souvenez-vous de l'£tat de Pampbile & la 
fin de T Andrienne : 

Nunc est dim me interfici patiar (a). 

Voili &-peu-pr£s mon 6tat. Adieu, encore un coup, 
mon cher, illustrissime, effectif , ou, puisque la pas- 
sion permet quelquefois d'inventer des mots, mon et 
fectissime ami. 

(i) le canouicat de U Sainte-Chapelle obtena poor ton frere le doyen 

deSen*« 

(a) Terence, Andrienne. 
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...... 

Paris, ce 4 j tun 1693. 

Je vous ecrivis hier an soir une assez longue lettre, 
et qui etoit toutc remplie du chagrin que j'avois alors , 
cause par un temperament sombre qui me dominoit, 
et par un reste de maladie; mais je vous en dcris une 
aujourd'hui toute pleine de la joie que m'a causee 
l'agreable iiouvelle que j'ai re$ue; Je ne saurois vous 
exprimer l'alllgresse qu'elle a excise dans toute ma 
famille : elle a fait changer de caract&re h tout le 
monde. M. Dongois le greffier est presentement un 
homme jovial et folatre; M.l'abb£ Dongois, un bouffon 
et un badin. Enfin iln'y a personne qui ne se signale 
par des t&noignages extraordinaire^ de plaisir et de 
satisfaction , et par des louanges et des exclamations 
sans fin sur votre bonte , votre g£n6rosit£ , votre 
amitid, etc. A mon sens, n£anmoins, celui qui doit 
etre le plus satisfait, c'est vous; et le contentement 
que vous devex avoir en vous-meme d'avoir oblige si 
efficacement dans cette affaire tant de personnes qui 
vous estiment et qui vous honorent depuis si long- 
temps, est un plaisir d'autant plus agreable qu'il ne 
procede que de la vertu, et qUe les ames du commun 
ne sauroient ni se l'attirer, ni le sentir. Tout ce dont 
j'ai & vous prier main tenant, c'est de me mander les 
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demarches que tous croyez quil faut que je fasse k 
Tegard du roi et du P. de La Chaise; et non-seulement 
s'il faut, mais i-peu-pris ce qu'il faut que je leur derive. 
M. le doyen de Sens ne sait encore rien de ce qu'on a 
fait pour lui. Jugez de sa surprise quand il apprendra 
tout d'un coup le bien imprevu et excessif que vous 
lui avez fait! Ce que j'admire le plus, e'est la felicite 
de la circonstance, qui a fait que , demandant pour lui 
la moindre de toutes les chanoinies de la Sainte-Cha- 
pelle, nous lui avons obtenu la meilleure apr&s celle 
de M. I'abb6 d'Ense. factum benhl Vous pouvez 
compter que vous aurez d&ormais en lui un homme 
qui disputera avec moi de z£le et d'amitie pour vous. 

J'avois r£solu de ne vous envoyer la suite de mon 
ode sur Namur que quand je l'aurois mise en etat de 
n'avoir plus besoin que de vos corrections : mais, en 
v^rite, vous m'avez fait trop de plaisir, pour ne pas 
satisf aire sur-le-champ la curiosity que vous avez peut- 
etre con^ue de la voir. Ce dont je vous prie , e'est de 
ne la montrer k personne, et de ne la point tSpargner. 
J'y ai hasard£ des choses fort neuves, jusqu'i parler 
de la plume blanche que le roi a sur son chapeau : 
mais, k mon avis, pour trouver des expressions nou- 
velles en vers, il faut parler de choses qui n'aient point 
ite dites en vers. Vous en jugerez , sauf k tout changer, 
si cela vous dlplait. L'ode sera de dix-huit stances (i). 
Cela fait cent quatre-vingts vers. Je ne croyois pas 

(i) La suppression dela strophe contre Foutenelle la requite a dix-sept. 



Digitized by 



186 LETTRES DE BOILEAU. 

aller si loin* Voici ce qu« vous n'avez point vu. Je vais 

le mettre sur l'autre feuillet (i), 

Deployez toutes vos rages, 

Princes , vents , peuples , frimas , etc. 

Je vous demande pardon de la peine que vous 
aurez peut-fitre h dechiffrer tout ceci, que je vous ai 
ecrit sur un papier qui boit. Je vous le ricrirois bien; 
mais il est pr&s de midi, et j'ai peur que la poste ne 
parte. Ce sera pour une autre fois. Je vous embrasse 
de tout mon cceur. 



XXXVII. DE BOILEAU. 

. Paris , le 9 juin ( 1693 )• 

Je vous ecrivis hier, avec toute k chaleur qu'inspire 
une mechante nouvelle , le refus que fait l'abb£ de 
Paris de se demettre de sa chanoinie. Ainsi vous ju- 
gerez bien par ma lettre que ce ne sont pas, k l'heure 
qu'il est, des remerciments que je medite, puisque 
je suis meme honteux de ceux que j'ai dijk fails. A 
vous dire le vrai, ce contre-temps est facheux; et, 
quand je songe aux chagrins qu'il m'a d6\k causes > 
je voudrois presque n'avoir jamais pense & ce b£ne~ 
lice pour mon frere. Je n'aurois pas la douleur de 

(1) Suivent nenf strophes, et dont une qainzaind de vers settlement out 
&t€ change's en eutier. U est parte d'ailleurs de ces changements dans la 
lettre suivante. 
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voir que yous vous soyez peut-etre donn£ tant de 
peine si inutilement. Ne croyez pas toutefois , qiioi 
qu'il puisse arriver, que cela diminue en moi le sen- 
timent des obligations que je vous ai. Je sens bien 
qu'il n'y a qu'une ttoile bizarre et infortunee qui put 
empecher le succ&sd'une affaire si bien conduite; et 
oil yous avez egalemeut signals votre prudence et 
votre, amitie. 

Je vous di mdnde par ma derai&re lettre ce que M. de 
Pontchartrain avoit repondu Si M. l'abbe Renaudot 
touchant nos ordonnances. Gomme il a fait de la dis- 
tinction entre les raisons que vous aviez de le pre&- 
ser et celles que j'avois d'attendre , je m'en vais ce 
matin chez madame Racine, et je lui conseillerai de 
porter votre ordonnance h M. de Bie a part : je ne 
doute point qu'elle ne touche au plus tot son argent. 
Pour moi , j'attendrai sans peine la commodite de 
M. de Pontchartrain : je n'ai rien qui me presse , et 
je vois, bien que cela ytendra. J'oubliai hier de vous 
mander que M. de Pontchartrain, en m&me temps 
qu'il parla de nos ordonnances a M. l'abbe de Re- 
naudot, le chargea de me feliciter sur la chanoinie 
de mon fr£re» 

Je he doute point, Monsieur, que yous ne soyez & 
la veille de quelque grand et heureux ev£nement ; 
et, si je ne me trompe, le roi va faire la plua triom- 
phante campagne qu'il ait jamais faite. II fera grand 
plaisir k M. de La Chapelle 9 qui , si nous Ten voti- 
lions croire, nous engageroit d£j& h imaginer une m6- 
daille sur la prise de Bruxelles, dont je suis persuade 
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qu'il a dej& fait le type en lui-meme. Vous m'avez 
fort rejoui de me mander la part qu'i madame de 
Maintenon dans notre affaire. Je ne manquerai pas 
de me donner l'honneur de lui icrire ; mais il faut 
auparavant que notre embarras soit £clairci, et que 
je sache s'il faut parler sur le ton gai, ou sur le ton 
triste. Voici la quatri&me lettre que yous devez avoir 
re^ue de moi depuis six jours. Trouvez bon que je 
vous pxie encore ici de ne rien montrer k personne 
du fragment inforriie que je vous ai envoys, et qui 
est tout plein des negligences d'un ouvrage qui n'est 
point encore digdre. Le mot de voir y est encore re- 
pete partout jusqu'au degout. La stance , 

Grands dlfenseurs de l'Espagne, etc. 

rebat celle qui dit, 

Approchez , troupes altieres , etc. 

Celle sur la plume blanche du roi est encore un peu 
en maillot, et je ne sais si je la laisserai avec 

Mars et sa soeur la Victoire. 

J'ai d6ja retouch^ a tout cela; mais je ne veux point 
Tachever que je n'aie re$u vos remarques, qui surc- 
ment m'eclaireront encore l'esprit ; apris quoi je 
vous enverrai l'ouvrage complet. Mandez-moi si vous 
croyez que je doive parler de JVL de Luxembourg, 
Vous n'ignorez pas combien notre maitre est cha- 
touilleux sur les gens qii'on associe a ses louanges. 
Cependant j'ai suivi mon inclination. Adieu , mon 
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cher monsieur ; croyez qu'heureux ou malheureux , 
gratify ou non gratifie, pay 6 ou non pay^ 9 je serai 
toujours tout & vous. 



XXXVIII. DE RACINE. 

Gemblonx , 9 juin ( 1693 ). 

J'avois commence une grande lettre oil je preten- 
dois vous dire mon sentiment sur quelques endroits 
des stances que vous m l avez envoyees : mais, comme 
j'aurai le plaisir de vous revoir bientdt, puisque nous 
nous en retournons h Paris, j'aime mieux attendre & 
vous dire de vive voix tout ce que j'avois k vous 
mander. Je vous dirai seulement en un mot que les 
stances m'ont paru tr&s-belles et trfes-dignes de celles 
qui les pricident, 4 quelque peu de repetitions pris, 
dont vous vous fites aper^u vous-mfime. 

Le roi fait un grand d&achement de ses armees, et 
l'envoie en Allemagne avec Monseigneur. II a juge 
qu'il falloit profiter de ce cote-lit d'un commence- 
ment de campagne qui paroit si favorable , d'autant 
plus que le prince d'Orange s'opiniatrant a demeurer 
sous de grosses places et derri&re des canaux et des 
rivi&res, la guerre auroit pu devenir ici fort lente* 
et peut-fitre moins utile que ce qu'on pent faire au- 
deld du Rbin, 

Nous allons demain coucher & Namur. M. de 
Luxembourg demeure en ce pays ci avec une arm£e 
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capable non-seulement de faire tfite aux ennemis, 
mais meme de leur donner beaucoup d'embarras. 
Adieu, mon cher monsieur; je me fais grand plaisir 
de vous embrasser bientot. 

M. de Chamlai a parle depuis moi au pere de La 
Chaise, qui lui a dit les memes choses qu'il m'a dites : 
que tout ira bien, et qu'il n'y a qu'& le laisser faire. 
M. de Chamlai n'a point encore re?u de vos nou- 
velles; mais il compte sur votre amitie. Tous les gens 
de mes amis qui connoissent lfe p£re de La Chaise, et 
la maniere dont s'est passee Faff aire de M. le doyen, 
m'assurent tous que nous devons avoir l'esprit en 
repos. 

XXXIX. DE BOILEAU. 

Paris, i3 jtim(i693). 

Je ne suis revenu que ce matin d'Autenil, oti j'ai £te 
passer durant quatre jours la mauvaise humeur que 
m'avoit donnee le bizarre contre-temps qui nous est 
arrive dans l'affaire de la chanoinie. J'ai re$u en arri- 
vant 4 Paris votre dernifere lettre, qui m'a fort con- 
sole, aussi-bien que celle que vous avez ^crite a 
M. l'abbe Dongois. 

J'ai €te f on surpris d'apprendre que M. de Chamlai 
n'avoit point encore re$u le compliment que je lui ai 
envoy e sur4e-champ, et qui a ete porte -i la poste en 
m£m4 temps que la lettre que j'ai ecrite au reverend 
pere de La Chaise. Je lui en £cris un nouveau , afin 
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qu'il ne me soupconne pas de paresse dans une occa- 
sion oil il m'a si bien marqud et sa bont^ pour moi, 
et sa diligence a obliger mon fr£re ; mais , de peur 
d'une nouvelle m^prise, je vous l'envoie, ce com- 
pliment, empaquete dans ma lettre, afin que vous le 
lui rendiez en main propre. 

Je ne saurois vous expruner la joie que j'ai du 
retour du roi. La nouvelle bont<* que Sa Majeste m'a 
temoignee, en accordant & mon fr£re le benefice que 
nous demandons , a encore augmente le z£le et la 
passion tr&s-sincfere que j'ai pour elle. Je suis ravi 
de voir que sa sacr£e personne ne sera point en dan* 
ger cette campagne; et, gloire pour gloire, il me 
semble que les lauriers sont aussi bons h cueillir sur 
le Rhin et sur le Danube, que sur PEscaut et sur la 
Meuse. Je ne vous parle point du plaisir que j'aurai 
k vous embrasser plus tot que je ne croyois; car cela 
va sans dire. 

Vous avez bien fait de ne point envoyer par 6crit 
vos remarques sur mes stances, et d'attendre & m'en 
entretenir que vous soyez de retour, puisque, pour 
en bien juger, il faut que je vous aie communique 
auparavant les differentes manieres dont je les puis 
tourner, et les retranchements ou les augmentations 
que j'y puis faire. 

Je vous prie de bien tteioigner au R. P. de La 
Cbaise Textreme reconnoissance que j'ai de toutes 
ses bontls. Nous devons encore aller lundi prpcbain, 
M. Dongois et moi, prendre madame Racine, pour la 
mener avec nous chez M. de Bie , qui ne doit 6tre re- 
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venu de la campagne que ce jour-lA. J'ai fait ma sol- 
icitation pour vous a M. l'abbe Bignon. Il m'a dit que 
c'£toit une chose un peu difficile a l'heure qu'il est, 
d'etre pay 6 au tr6sor royal. Je lui ai represents que 
vous etiez actuellement dans le service, et qu'ainsi 
vous etiez au ratine droit que les Soldats et les autres 
officiers du roi. II m'a avoug que je disois vrai, et s'est 
chargd d'en parler tris-fortement a M. de Pontchar- 
train. II me doit rendre reponse aujdurd'hui a notre 
assemble. 

Adieu le type de M. de La Chapelle sur BruxellesV 
II 6toit pourtant imaging fort heureusement et fort i. 
propos; mais, a mon sens, les m£dailles proph6ti- 
ques dependent un peu du hasard, et ne sont pas 
toujours sures de rtussir. Nous voiU revenus a Hei- 
delberg. Je propose pour mot , Heidelberga deleta ; 
et nous verrons ce soir si on Facceptera, ou les deux 
vers latins que propose M. Charpentier, et qu'il 
trouve d'tin gofit merveilleux pour la mldaille. Les 
voici : 

Servare potui , perdere an possim rogas ( 1 ) ? 

Or, comment cela vient a Heidelberg, c'est a vous & 
le deviner; car ni moi, ni mime, je crois, M. Char- 
pentier, n'en savons rien. 

Je ne vous parle presque point, comme vous voyez, 
de notre chagrin sur la chanoinie, parce que vos let- 
tres m'ont rassur£ , et que d'ailleurs il n'y a point de 

(i) Ovid. Med. apnd Quintil. 
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chagrin qui tienne contre le bonheur que vous me 
faites espfrer de vous revoir bientot ici de retour. 
Adieu, moncher monsieur; aimez-moi tou jours, et 
croyez qu'il n'y a personne qui vous honore et vous 
revere plus que moi. 



XL. DE BOILEAU. 

Paris , jcudi an soir, 18 juia ( 1693 ). 

Je ne saurois, mon cher monsieur, vous exprimer 
ma surprise ; et quoique j'eusse les plus grandes es- 
perances du monde, je ne laissois pas encore de me 
defier de la fortune de M. le doyen. G'est vous qui 
avez tout fait, puisque c'est k vous que nous devons 
l'heureuse protection de madame de Maintenon. Tout 
mon embarras maintenant est de savoir comment je 
m'acquitterai de tant d'obligations que je vous ai. Je 
vous icxis ceci de chez M. Dongois le greffier, qui est 
sinc&rement transport^ de joie, aussi-bien que toute 
notre famille; et, de l'humeun dont je vous connois, 
je suis stir que vous seriez ravi vouft-m6me de voir, 
combien d'un seul coup vous avez fait d'heureux. 
Adieu, mon cher monsieur; croyez qu'il n'y a per- 
sonne qui vous aime plus sinc&rement, ni par plus 
de raisons, que moi. Tdmoignez bieri k M. de Gavoie 
la joie que j'ai de sa joie, et k M. de Luxembourg 
mes profonds respects. Je vous donne le bonsoir, et 
suis, autant que je le dois, tout k vous. Je viens d'ei> 
voyer chez madame Racine. 

BOILEAU. III. -l3 
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XLL OE RACINE. 

Tenailkt, 9 jHOIat ( 1693). 

vais aujourd'hui k Marli, oft le roi demeurera 
pr£s d'un mois ; mais je ferai de temps en temps 
quelques voyages k Paris, et je choisirai les jours 
de la petite acad&nie* Cepepdant je suis bien fache 
que vous ne m'ayez pas donne votre ode : j'aurois 
peut-Stre trouvd quelque occasion de la lire au roi. 
Je vous conseille mgme de me l'envoyer. ll n*y a pas 
plus de deux lieues d'Auteuil a Marli. Votre laquais 
n'aura qu'i me demander et me chercher dans l'ap- 
partement de M. F£lix. Je vous prie de renvoyer mon 
fils k sa mire : j'apprehende que votre grande bonte 
ne vous coute un peu trop d'incommodite. Je suis 
enti&rement k vous. 



XLH. DE RACINE. 

Marli , 6 aofit an matiu ( 1 6g3 ). 

Je tern ws pr&eats « matin. Je <nt sais pas bien 
encore qiutad ye was iwerrai, $*&x >qvCcm Mend 
ft tente keure de* nou^relles d'AUemagne. La vie- 
toire de M. dt l.uiutobowg(i)'est bien plus grande 

(1) Reniportle a Nerwiude. 
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que nous ne pensions , et nous n'en savions pas la 
moitid. Le roi recoit tons les jours des lettres de 
Bruxelles et de mille autres endroits , par oCi il ap- 
prend que les ennemis n'avoient pas une troupe en- 
semble le lendemain de la bataille ; presque toute 
l'infanterie qui restoit avoit jet6 ses armes. Les trou- 
pes hollandoises se sont la plupart enfuies jusqu'en 
Hollande. Le prince d'Orange , qui pensa 6tre pris 
apr&s avoir fait des merveilles, coucha le soir, lui 
huitteme, avec M. de Bavtere (i), chez un cure pres 
de Loo. Nous ayons pris vingt-cinq ou trente dra- 
peaux, cinquante-cinq Itendards , soixante -seize 
pieces de canon , hmt mortiers , neuf pontons , sans 
tout ce qui est tomb£ dans la riviere. Si nos che- 
vaux, qui n'avoient point mange depuis deux fois 
vingt-quatre heures* eussent pu marcher, il ne res- 
teroit pas un corps de troupes aux ennemis. 

Tout en vous ecrivant il me vient en pens^e de 
vous envoy er deux lettres, une de Bruxelles, Pautre 
de Vilvorde, et un rtcit du combat general, qui me 
fut dict6 hier au soir par M. d'Albergotti. Croyez 
que c'est comme si M. de Luxembourg l'avoit dict£ 
lui-m6me. Je ne sais si vous le pourrez lire ; car en 
icrivant j'&ois accabli de sommeil , &-peu-pr6s 
comme £toit M. de Puimorin en ecrivant ce bel 
arrSt sous M. Dongcds. Le roi est transports de joie, 
et tous les ministres, de la grandeur de cette action. 

Vous me feriez un fort grand plaisir, quand vous 

(i) Maximilieu-Emmannel. 
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aurez lu tout eela % de I'envoyer bien cachete , avec 
cette meme lettre que je vous ecris, a M. Vabbi Re- 
naudot , afin qu'il ne tombe point dans l'inconv6- 
nient de Pannte pdssee. Je suis assure qu'il vous en 
aura obligation, fl pourra distribuer une partie des 
cboses que vous envoie en plusieurs articles, tantdt 
sous celui de Bruxelles, tantdt sous celui de Latide- 
ferme, oil M. de Luxembourg campa le 3i juillet, 
k demi-lieue du champ de bataille, tantot meme 
sous l'article de Malines, ou de Vilvorde. 

II saura d'ailleurs les actions des principaux parti- 
culiers; comme, que M. de Chartres chargea trois ou 
quatre fois k la idtede divers escadrons, et fut debar- 
rasse des ennemis, ayant blesse' de sa main Tun d'eux 
qui le vouloit emmener; le pauvre Vacoigne tu6 a 
son cot£ ; M. d'Arci , son gouverneur , tombe aux 
pieds de ses chevaux, le sien ayant et6 bless£ ; La 
Bertiere, son sous-gouverneur , aussi blesse. M. le 
prince de Conti chargea aussi plusieurs fois, tantdt 
avec la cavalerie, tantdt avec Tinfanterie, et regagna 
pour la troisieme fois le fameux village de Nerwinde, 
qui donne le nom k la bataille, et re$ut sur la tete 
un coup de sabre d'un des ennemis, qu'il tua sur- 
le-champ. M. le Due chargea de meme, regagna la 
seconde fois le village k la tfite de l'infanterie, et 
combattit encore k la tfite de plusieurs escadrons. 
M. de Luxembourg ttoit, dit-on, quelque chose de 
plus qu'humain, volant partout, et m&ne s'opinia- 
trant k continuer les attaques dans le temps que les 
plus braves £toient rebuts, menant en personne les 
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bataillons et les escadrons U la charge. M. de Mont- 
morenci, son fils ain£, apris avoir combattu plu- 
sieurs fois k la tfitc de sa brigade de cavalerie, re$ut 
un coup de mousquet, dans le temps qu'il se mettoit 
au-devant de son pire pour le couvrir d'une d&- 
charge horrible que les ennemis firent sur lui. M. le 
comte son frire a 6t6 bless6 4 la jambe ; M. de La 
Roche-Guyon, au pied'; et tous les autres que sait 
M. Vabb6 ; M. le marshal de- Joyeuse , blessd aussi 
& la cuisse, et retournant au combat apris sa bles- 
sure* M. le marshal de Villeroi entra dans les 
lignes , ou retranchements , k la tftte de la maison 
du roL 

Nous avons quatorze cents prisonniers, entre les- 
quels cent soixante-cinq officiers, plusieurs officiers- 
g6n6raux, dont on aura sans doute donn£ les noms. 
On croit le pauvre Ruvigni tu£, on a ses etendards; 
et ce fut 4 la tite de son regiment de Francois que le 
prince d'Orange chargea nos escadrons, en renversa 
quelques-uns, et enfinfut renversi lui-m6me. Le lieu- 
tenant-colonel de ce regiment, qui fut pris, dit h ceux 
qui le prenoient, en leur montrant de loin le prince 
d'Orange : «Tenez, Messieurs, voili celui qu'il vous 
falloit prendre. » Je conjure M. l'abbe Renaudot , 
quand il aura fait son usage de tout ceci, de bien re- 
cacheter et cette lettre et mes memoires, et de les ren- 
voyer chez moi. 

Voici encore quelques particularites. Plusieurs g£- 
neraux des ennemis 6toient d'avis de repasser d'a- 
bord la riviire. Le prince d'Orange ne voulut pas : 
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Pelecteur de Bavtere dit <qu'il falloit an contraire 
rompre tous les pouts', et qu'il tendit. i^ce coup les 
Francois. Le lendemain du combat , M. de Luxem- 
bourg a envoys & Tirlemont, oft il etoit reste plu- 
sieurs officiers ennemis blesses, entre autres le oomte 
de Solms, g£n£ral de Pinfanterie, qui s'est fait cofu- 
per la jambe. M. de Luxembourg , au lieu de les 
faire transporter en cet £tat, s'est content^ de leur 
parole , et leur a fait offrir toutes sojftes de rafrai- 
chissements. « Quelle nation est la v6tre ! s'dcria te 
comte de Solms en parlant au chevalier de Rozel : 
vous vous battez comme des lions, et vous traitez les 
Vaincus comme s'ils ^toient vos meilleurs amis. » Les 
ennemis commencent a publier que la poudre leur 
manqua tout-i-coup, voulant par-lSi excuser leur d<> 
faite. lis ont tir£ plus de neuf mille coups de canon , 
et nous quelque cinq ou six miUe. 

Je fais mille compliments a M. Pabbe Renaudot; 
et j'exciterai ce matin M. de Croissi k empficher, s'il 
peut y le malheureux Mercure galant de ddfigurer 
notre victoire. 

II y avoit sept lieues du camp d'oii M. de Luxem- 
bourg partit jusqu'i Nerwinde. Les ennemis avoient 
cinquante -cinq bataillons et cent soixante esca- 
drons. 
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XLIIL DE RACINE (i), 

(i6 9 3.) 

Denys d'Haxicibnasse , pour montrer que la beaute 
du style consiste principalement dans l'arrangement 
des mots, cite un eudroit jde l'Odyss£e f oft Ulysse et 
Eum£e £tant sur le point de se mettre* & table pour 
dejeuner, T&dmaque arrive tout«&-coup dans la mai- 
son d'Eumde ; les chiens, qui le sentent approcher, 
n'aboient point j mais remueni la queue; ce qui fait 
voir h Ulysse que c'est quekp'un de coixaoissauce 
qui est sur le point d'eitfrer. Denys d'Halicarnasse, 
ajrant rapporte lout cet endroit, fail cette ^flexion, 
que ce n'est point le choix des mots qui en fait l'a- 
grdment : la plupart de jceux qui y sont employes 
£tant, dit-il, tr6s-vils„ tres-bas, et tous les jours 
dans la bouche des moiudr.es labouxeurs et des moin- 
dres artisans, Joe laisseni pas de charmer par la ma- 
nure dont le poete a eu spin de les arranger. En 
lisant cet endroit , je me suis souvenu que dans 
une de vos nouveiles remarques vous avancez que 
jamais on n'a dit qu'Rom^re ait employe un seul 
mot bas. C'est & yous de voir si cette remarque de 
Denys d'Halicarnasse n'est point contraire a la votre, 
et s'il n'est point 4 craindre qu'on ne vienne yaus 
chicaner la-dessus, Prenez la peine de lire toute la 

(i) Cette lettre est relative a la troisieme et a la neuvieme Riflcxion 
critique sur Lougin , tome II, pages 22 1 274. 
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reflexion de Denys d'Halicarnasse , qui m'a paru 
tr&s-belle et merveilleusement exprimie; c*est dans 
son traits de Farrangement des mots, chap. III. 

J'ai fait reflexion aussi qu'au lieu de dire que le 
mot d'dne est en grec un mot trfts-noble, vous pour- 
riez vous contenter de dire que c'est un mot qui n'a 
rien de bas, et qui est comme celui de cerf, de che- 
val, de brebis, etc; ce trhs-noble me paroit un peu 
tropfort. 

Tout ce traitl de Denys d'Halicarnasse , dont je 
vien$ de vous parler, et que je relus hier tout entier 
avec un grand plaisir , me fit souvenir de l'extr£me 
impertinence de M. Perrault , qui avance que le 
tour, des paroles ne fait rien pour l'eloquence, et 
qu'on ne doit regarder qu'au sens; et c'est pour-i 
quoi il prdtend qu'on peut mieux juger d'un au- 
teur par son traducteur, quelque mauvais qu'il soit, 
que par la lecture de l'auteur m£me. Je ne me sou- 
viens point que vous ayez relev6 cette extravagance x 
qui vous donneroit pourtant beau jeu pour le tour- 
ner en ridicule. 

Pour le mot qui signifie quelquefois, cohabiter 
avec une femme ou avec un homme, et souvent 
converser simplement , voici des exemples tir£s de 
l'Ecriture. Dieu dit & Jerusalem, dans Ezechiel : 
Congregabo tibi amatores tuos cum quibus commista 
es , etc. (i). Dans le proph&te Daniel , les deux 
vieillards, racontant comme ils ont surpris Susanne 

(i) Cbap.XVI,v. 37. 



I 
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en adultire , disent , parlant d'elle et du jeune 
homme qu'ils prttendent qui £toit avec elle : Vidi- 
mus eos pariter commisceru Us disent aussi k Susanne : 
Assentire nobis, et commiscere nobiscum. \oi\k com- 
misceri dans le premier sens. Voici des exemples du 
second sens. Saint Paul dit aux Corinthiens : Ne 
commisceamini fornicariis : ccN'ayez point de com- 
« merce avec les fornicateurs. » Et , expliquant ce 
qu'il a voulu dire par-l&, il dit qu'il n'entend point 
parler des fornicateurs qui sont parmi les gentils; 
« autrement, ajoute-t-il, il faudroit renoncer k vivre 
« avec les hommes : mais quand je vous ai mandl 
« de n'avoir point de commerce avec les fornica- 
« teurs, non commisceri, j'ai entendu parler de ceux 
« qui se pourroient trouver parmi les fiddles ; et 
« non-seulement avec les fornicateurs, mais encore 
« avec les avares et les usurpateurs du bien d'au- 
« truij etc. » II en est de m£me du mot cognoscere, 
qui se trouve dans ces deux sens en mille endroits de 
l'Ecriture. 

Encore un coup, je me passerois de la fausse Eru- 
dition de Tussanus (1), qui est trop clairement d£- 
mentie par l'endroit des servantes de Penelope, 
M. Perrault ne peut-il pas avoir quelque ami grec 
qui lui fournisse des memoires? 

(1) Jacques Tonssaint. 
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XLIV. DE RACINE. 

Fontaiiiebtean , 28 septembre ( 1694). 

Je suppose que vous 6tes de retour de votre voyage, 
afin que vous puissiez bientot m'envoyer vos avis sur 
un nouveau cantique ( i) que j'ai fait depuis que je suis 
ici, et que je ne crois pas qui soit suivi d'aucun autre. 
Ceux que Moreau a mis en musique (2) ont extreme- 
ment plu. II est ici, et le roi doit les lui entendre 
chanter au premier jour. Prenez la peine de lire le 
septieme chapitre de la Sagesse, d'ou ces derniers vers 
sont tires : je ne les donnerai point quils n'aient passe 
par vos mains; mais vous me ferez plaisir de me les 
renvoyer le plus tot que vous pourrez. Je voudrois 
bien qu'on ne m'eut point engage dans un embarras 
de cette nature; mais j'espere m'en tirer en substi- 
tuant k ma place ce M. Bardou que vous avez vu a 
Paris. 

Vous savez bien sans doute que les Allemands 
ont repasse le Rhin, et meme avec quelque espece 
de honte. On dit qu'on leur a tue ou pris sept a huit 
cents hommes, et qu'ils ont abandonne trois pieces 
de canon. 

II est venu une lettre a Madame , par laquelle 
lui mande que le Rhin s'etoit deborde tout-a-coup, et 

(1) Sur le bouhcur des jusles et le malheur des reprouvfis. 

(2) Les chceurs d' Esther et d'Jthalie, 




ET DE RACINE, io3 
que pr*s de quafre miUe AUemands out 6U noyea; 
mais, an moment que je wdub icris, le woi »'<a point 
encore recti de coafkmationa iJe oette TiOuv^eile. 

On dit que taylord Barclay est devant iGalais pour 
le bombarder : M. le mareehal de Viliecei s'est jet* 
dedans. Voili ioutes les mmvfelles de ta grudrre* Si 
vous voulez, je vous en dirai d'autoes de moindre 
consequence. 

M. de Tourreil est venu ica presenter le dictiounaire 
de l'academie au roi et k la reine d'Angleterre , k 
Monsbigjhkbr et aux ministtfes. 11 a partoirt accom- 
pagnl son present d'un compliment; et^wa m'a assurg 
qu'il avoit tres-bien r^ussi partout. Pendant qu'on pr^ 
sentoit .ainsi le dictionnaire de Hacademie, j'ai appris 
que L£ers , libraire d' Amsterdam , avoit aussi pr^eenti 
au roi et aux ministires une nouvelle edition, du dic- 
tionnaire de Furetiere, qui a dte tres-bien recue. C'est 
M. de Croissy et M. de Pompone qui ont presente 
L^ers au roi. Cela a paru un assez bizarre contre- 
temps pour le dictionnaire de l'academie, qui me pa- 
roit n'avoir pas tant de partisans que l'autre. J'avois 
dit plusieurs fois k M. Thierry qu'il auroit du faire 
quelques pas pour ce dernier dictionnaire ; et il ne lui 
auroit pas 6t6 difficile d'en avoir le privilege ; peut-etre 
meme il ne le seroit pas encore. . 

On commence k dire que le voyage de Fontaine- 
bleau pourra fitre abr^ge de buit ou dix jours, k 
cause que le roi y est fort mcouunode de la goutte. 
II en est au lit depuis trois ou quatre jours ; il ne souffre 
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pas pourtant beaucoup, Dieu merci, et il n'est arr&6 

au lit que par la foiblesse qu'il a encore aux jambes. 

II me paroit, par les lettres de ma femme , que mon 
fils a grande envie de vous ailer voir k Auteuil. J'en 
serai fortaise, pourvu qu'il ne vous embarrasse point 
du tout. Je prendrai en meme temps la liberty de vous 
prier de tout mon coeur de l'exhorter k travailler s6- 
rieusement, et k se mettre en £tat de vivre en hon- 
nfite homme. Je voudrois bien qu'il n'efit pas, l'esprit 
autant dissip6 qu'il l'a, par l'envie demesurte qu'il 
t£moigne de voirdes operas etdes comedies. Je pren- 
drai la-dessus vps avis quand j'aurai l'honneur de 
vous voir; et cependant je vous supplie de ne lui pas 
tlmoigner le moins du monde que je vous aie fait 
aucune mention de lui. Je vous demande pardon de 
toutes les peines que je vous donne, et suis entice- 
ment k vous. 



XLV. DE RACINE. 

Fontaineblean , 3 octobre ( 1694)- 

Je vous suis bien oblig6 de la promptitude avec la- 
quelle vous m'avez fait reponse. Gomme je suppose 
que vous n'avez pas perdu les vers que je vous ai en- 
voy^, je vais vous dire mon sentiment sur vos difficul- 
ty, et en meme temps vous communiquer plusieurs 
changements que j'avois deja faits de moi-mgme; car 
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vous savez qu'un homme qui compose, foit souvent 
son theme en plusienrs fa^ons. 



Quand , par une fin soudaine , 

Detrompes d'une ombre vaine 
Qui passe et ne revient plus.... 

J'ai choisi ce tour, parce qu'il est con forme au texte, 
qui parle de la fin imprevue des reprouves ; et je vou- 
drois bien que cela fut bon , et que vous pussiez passer 
et approuver par une fin soudaine, qui dit precisement 
la meme chose. Voici comme j'avois mis d'abord, 

Quand, dechus dun bien frivole, 
Qui comme I'ombre senvole , 
Et ne revient jamais plus.... 

Mais ce jamais mc paroit un pen mis pour remplir le 
vers; au lieu que qui passe et ne revient plus me sem- 
bloit assez plein et assez vif. D'ailleurs j'ai mis a la 
troisieme stance (i) pourtrower un bien fragile, et c'est 
la meme chose qu'u/i bien frivole. Ainsi tachez de 
vous accoutumer a la premiere maniere, ou trouvez 
quelque autre chose qui vous satisfasse. Dans la se- 
conde stance (a), 

Miserables que nous sommes, 
Ou s'egaroient nos esprits? 

Infortunes m'e'toit venu le premier; mais le mot de 
miserables, que j'ai employe dans Phedre, a qui je 

(i) Actuellemeut la qnatrieme. — (a) Maiuteuaut la troisieme. 
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Fai mis dans la bouche, et que Ton a trouv£ assez bien, 
m'a para avoir de la force en le mettant aussi dans la 
bouche des reprouves, qui s'humilient et se condam- 
nent d'eux-m&nes. Pour le second vers, j'avois mis, 

Diront-ils avee des cris.... 

Mais j'ai cru qu'on pouvoit leur faire tenir tout ce 
discours sans mettre, diront-ils, et qu'il suffisoit de 
mettre k la fin 

Ainsi d'une voix plaintive , 

et le reste , par oil on fait entendre que tout ce qui 
pr6c&de est le discours des reprouves. Je crois qu'il y 
en a des exemples dans les odes d'Horace. 

Et voila que triomphants. ... 

Je me suis lais$6 eptrajper au texte, Ecce quomodp 
computati sunt inter filios J)eil et j'ai cru que ce tour, 
marquoit mieux la pas^ioi^; car j'aurois pu mettre 

. Et main tenant triomphants , etc. 
Dans la troisi^me stance (i), 



Qui nous montroit la carriere 
De la bienheureuse paix* 

On dit la carri&e de la gjoire^ Ja ca#i&re d£ l'Jion- 
neur, c'est-^a-dire par oik on court k la gloire, k l'hon- 

(i) Devenae la qoatrifeue. 
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neur. Voyez si Fon ne pourroit pas dire de m£me, la 
carriire de la bienheurettse paix; on dit mSme la car- 
rifere de la vertu. Du teste, )e ne devine pas comment 
je le pourrois mietix dire. II reste la quatrifcme 
stance (1). J'avois d'abord mis le mot de repentance : 
mais, outre qu'onne diroit pas bien les remords de 
la repentance, au lieu qu'ondit les remords de la pe- 
nitence, ee mot de penitence, en le joignant avec far- 
divt, est assez consaere* dans la langue de PEcriture, 
Serb p&nitentiam agintes. On dit la penitence d'Antio- 
chus, pour dire tine penitence tardive et inutile; on 
dit aussi dans ce sens la penitence des damn^s. Pour 
la fin de cette stance, je l'avois chang^e deux heures 
apr6s que ma lettre fut partie. Voici la stance en- 
tire : 

Ainsi d'une voix plaintive 

Exprimera ses remords 

La penitence tardive 

Des inconsolables morts. 

Ge qui faisoit leurs delices , 

Seigneur, fera leurs supplices; 

Et par une egale loi , 

Les saints trouveront des charmes 

Daus le souvenir 4*£ larmes 

Qu'ils versent ici pour toi. 

Je vous conjure de m'tiiivoyer voire seotiment sur 
tout ceci. J'ai dit franchement que ij'attendoia irotre 
critique avant de donner mes vers au musicien; et je 

(1} Aujourd'hui la cinqnteme. 
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Fai dit k madame de Main tenon, qui a pris de Ik occa- 
sion de me parler de vous avec beaucoup d'amiti£. Le 
roi a entendu chanter les deux autres cantiques, et a 
tti fort content de M. Moreau, k qui nous esperons 
que cela pourra faire du bien. 

II n 9 y a rien ici de nouveau. Le roi a toujours la 
goutte, et en est au lit. Une partie des princes sont 
revenus de l'armle; les autres arriveront demain ou 
apres demain. Je vous felicite du beau temps que 
nous avons ici : car je crois que vous l'avez aussi k 
Auteuil, et que vous en jouissez plus tranquillement 
que nous ne f aisons ici. Je suis enticement k vous. La 
harangue de M. l'abbe Boileau (1) a 6t£ trouvee tris- 
mauvaise en ce pays-ci. M. de Niert pretend que Ri- 
chesource en est mort de douleur. Je ne sais pas si la 
douleur est bien vraie ; mais la mort est tr&s-veri- 
table. 



XL VI. DE RACINE. 

Compiegue, 4 m * 1 ( 1695). 

Moksieur des Granges (2) m'a dit qu'il avoit fait si- 
gner hier nos ordonnances, et qu'on les feroit viser 
par le roi aprfts demain; qu'ensuite il les enverroit St 
M. Dongois, de qui vous les pourrez retirer. Je vous 

(1) Charles Boileau, abb£ de Beanlieo, 

(2) Premier eonanis des finances. 
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prie de me garder la mienne jusqu'A mon retour. U 
n'y a point ici de nouvelles. Quelques gens veulent 
que le siige de Gasal soit leve; mais la chose est fort 
douteuse, et on n'en sait rien de certain. 

Six armateurs de Saint-Malo ont pris dix-sept yais- 
seaux d'une flotte marchande des ennemis, et un 
vaisseau de guerre de soixante pieces de canon.. 
Le roi est en parfaite sante; et ses troupes, merveil- 
leusjes. 

Quelque horreur que vous ay ez pour les mlchants 
vers j je vous exhorte & lire Judith, et surtout la pre- 
face, dont je vous prie de me mander votre senti- 
ment. Jamais je ri'ai rien vu de si meprisd que tout 
cela Test ence pays-ci; et toutes yos predictions sont 
accomplies. 

Adieu, Monsieur, je .suis enticement & vous. Je 
crains de m'£tre tromp£ en vous disant qu'on enver- 
roit nos ordonnances k M. Dongois, et je crois que 
c'est k M. de Bie, chez qui M. des Granges m'a dit 
que M. Dongois n'auroit qu'i envoyer samedi pro- 
chain. 



XLVII. DE RACItfE. 

Versailles, 4 avril 1696. 

Je suis tr£s - oblige au pire Bouhours de toutes les 
honn&etes qu'il vous aprte de me faire de sa part, et 
de la part de sa compagnie. Je n'avois- point efccore 

BOILEAU. III. 14 
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entendu parler de la harangue de leur regent de troi- 
sieme : et, comme ma conscience ne me reprochoit 
rien & l'egard des j£ suites, je vous avoue que j'ai et6 
un peu surpris que Ton m'efit declare la guerre chez 
eux. Vraisemblablementce bon regent est du nombre 
de ceux qui m'ont tres-faussement attribue la traduc- 
tion du Satttolius pcenitens; et il s'est cru engage 
d'honneur kme rendre injures pour injures. Si j'etois 
capable de lui vouloir quelque mal, et de me rejouir 
de la forte r^primande que le P. Bouhours ditqu'on lui 
a faite, ce seroit sans doute pour m'avoir soupconn£ 
d'etre l'auteur d'un pareil ouvrage : car, pour mes 
tragedies, je les abandonne volontiers k sa critique ; il 
y a long-temps que Dieu m'a fait la grace d'etre assez 
peu sensible au bien et au mal qu'on en peut dire, et 
de ne me mettre en peine que du compte que j'aurai 
k lui en rendre quelque jour* 

Ainsi, Monsieur, votis pouvez assurer le pdre Bou- 
hours, et tous les j&uitesde votre conn oissance, que, 
bien loin d'etre facte contre le regent qui a tant de- 
clame contre mes pieces de theatre, peu s'en faut que 
je ne le remercie d'avoir prSche une si bonne morale 
dans leur college , et d'avoir donne lieu k sa compa- 
gnie de marquer tant de chaleur pour mes interns; et 
qu'enfin, quand 1'offense qU'il ni'a voulu faire seroit 
plus grande, je l'oublierois avec la merae facilite, en 
consideration de tant d'autres p&res dont j'honore le 
merite, et surtout en consideration du reverend pfete 
de La Chaise, qui me t&noigne tous 1^6 joufs mille 
bontfe, et k qui je sacrifierois bien d'autred injures. 
* Je suis, etc. 
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XLVIII. DE RACINE. 

Foutainebleau , 8 octobre ( 1697 ). 

J E vous demande pardon si j'ai 6ti si long-temps sans 
vous faire rdponse ; mais j'ai voulu avant toutes cho* 
ses prendre un temps favorable pour recommander 
M. Manchon (i) k M. de Barbezieux; Je l'ai fait; et il 
m'a fort assurg qu'il feroit son possible pour me t6* 
moigner la consideration qu'il avoit pour vous et pour 
moi. II m'a paru que le nom de M. Manchon lui £toit 
assei inconnu , et je me suis rappe!6 qu'il avoit un 
autre nom dont je ne me ressouvenois point du tout. 
J'ai eu recours k M. de La Chapelle, qui m'a fait un 
mlmoire que je pr&enterai k M. de Barbezieux d£s 
que je le verrai. Je lui ai dit queM. I'abb6de Louvois 
voudroit bien joindre ses pri&res aux notres , et je 
crois qu'il n'y aura point de mal qu'il lui en &rive 
un mot. 

Je suis bien aise que vous ayez donnd votre epi- 
tre(2) k M. de Me aux, et que M. de Paris (3) soit dis- 
posed vous donner une approbation authentique. Vous 
serez surpris quand je vous dirai que je n'ai point en- 
core rencontre M. de Meaux, quoiqu'il soit ici; mais 
je ne vais guire aux heures oil il va chez le roi* c'est- 

(1) Beau-frere de Boilean. 

(2) Snr Y Amour de Dieu. 

(3) Louis-Antoiiie de Noailles. 
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&-dire au lever et au coucher : d'ailleurs la pluie pres- 
que continuelle empfehe qu'on ne se prom&ne dans 
les cours et dans les jar dins, qui sont les endroits ou 
Ton a coutume de se rencontrer. Je sais settlement 
qu'il a presente au roi l'ordonnance de M. Parche- 
vfique de Reims (i) contre les jesuites : elle m'a para 
tr6s-forte, et il y explique tr&s-nettement la doctrine 
de Molina avant de la condamner. Voili, ce me sem- 
ble, un rude coup pour les jesuites % et il y a bien des 
gens qui commencent k croire que leur credit est fort 
baisse, puisqu'on les attaque si ouvertement. Aulieu 
que c'&oit k eux qu'on donnoit autrefois les privile- 
ges pour ecrire tout ce qu'ils vouloient, ils sont main- 
tenant reduhs k ne se dlfendre que par de petits li- 
belles anonymes, pendant que les censures des ^ve- 
ques pleuvent de tous cotes sur eux. Votre fyitre ne 
contribucra pas k les consoler; el il me semble que 
vbus n'avez rien perdu pour attendre, et qu'elle pa- 
roitra fort k propos. 

On a eu la nouvelle aujourd'hui que M. le prince 
de Gonti Itoit arriv6 en Pologne; mais on n'en sait 
pas davantage , n'y ayant point encore de courrier 
qui soit venu de sa part. M. l'abbe Renaudot vous 
en dira plus que je ne saurois vous en £crire. 

Je h'ai pas fort avancl le memoire doht vous me 
parlez. Je crains meme d'etre entre dans des details 
qui l'alongeront bien plus que je ne croyois. D'ail- 
leurs vous savez la dissipation de ce pays-ci. Pour 

(i) Charles-Maurice Le Tellier. 



Digitized by 



ET DE RACINE. 2i3 
m'achever, j'ai ma seconcle fille & Melun , qui pren- 
dra l'habit dans huit jours. Tsi fait deux voyages 
pour essay er de la detourner de cette resolution, ou 
du moins pour obtenir d'elle qu'elle differat encore 
six mois ; mais je l'ai trouvee inebranlable. Je sou- 
haite qu'elle se trouve aussi heureuse dans ce nou- 
vel £tat qu'elle a eu d'empressement pour y entrer. 
M. l'archevfique de Sens s'est offert de venir faire la 
ceremonie, et je n'ai pas os£ refuser un tel honneur. 
J'ai ecrit k M. Vabbi Boileau pour le prier d'y pr&- 
cher, et il a l'honn6tet6 de vouloir bien partir exprgs 
de Versailles en poste pour me donner cette satisfac- 
tion. Vous jugez que tout cela cause assez d'embarras 
h un homme qui s'embarrasse aussi aisement que 
moi. Plaignez-moi un peu dans votre profond loisir 
d'Auteuil, et excusez si je n'ai pas iti plus exact a 
vous mander des nouvelles. La paix en a fourni d'as- 
sez considerables , et qui nous donneront assez de 
mati&re pour nous entretenir quand j'aurai l'hon- 
jieurde vous revoin Ce sera au plus tarddans quinze 
jours; car je partirai deux ou trois jours avant le de- 
part du roi. Je suis enticement & vous. 



XLIX. DE BOILEAU. 

Aateail , mercredi ( 1697 )• 

Je crois que vous serez bien aise d'etre instruit de ce 
qui s'est pass£ dans la visite que nous avons, suivant 
votre conseil, rendue ce matin, mon fr6re le docteur 
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de Sorbonne et moi , au R. P. de La Chaise. Nous 
sommes arrives chez lui sur les neuf heures; et, sitot 
qu'on lui a dit notre. nom, il nous a fait entrer. II i^pus 
a repus avec beaucoup d'agrement, m'a interroge fort 
obligeamment sur l'£tat de ma sante, et a paru fort 
content de ce <jjie je lui ai dit que mon incoiqmo- 
ditd (i) n'augmentoit point. Ensuite il a fait appor- 
ter des chaises , s'est mis tout proqhe de moi , afin 
que je le pusse mieux entendre, et, aussitot entrant 
en matiere, m'a dit que vous lui aviez lu un ouvrage 
de ma fa$on, oil il y avoit beaucoup de bonnes cho- 
ses ; mais que la matiere que j'y traitois etoit une 
matiere fort delicate et qui demandoit beaucoup de 
savoir; qu'il avoit autrefois enseigne la theologie, et 
qu'ainsi ildevoit etre iustruit de cette matiere a fond; 
qu'il falloit faire une grande difference de Famour 
affectif d'avec Pamour effectif ; que ce dernie* etoit 
absolument necessaire, et entroit dansl'attrition, au 
lieu que Famour affectif venoit de la contrition par- 
faite, et qu'ainsi il justifioit par lui-meme le pecheur, 
mais que Famour effectif n'avoit d'eff et qu'avec Tab- 
solution du pretre. Enfin il nous a debite en trfcs- 
bons termes tout ce que beaucoup d'habiles auteurs 
scolastiques ont £crit sur ce sujet, sans pourtant dire, 
comme quelques-uns d'eux, que Famour de Dieu, 
absolument parlant, n'est point necessaire pour la 
justification du pecheur. Mon fr£re applaudissoit a 
chaque mot qu'il disoit, paroissant etre enchante de 

(i) Uu asthme. 
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sa doctrine, et encore plus de sa mani&re de Penon- 
cer. Pour raoi, jfe suis demeur£ dans le silence. Enfin, 
lorsqu'il a cesse de parler , je hxi ai dit que j'avois ete 
fort surpris qu'on m'efit pr£t£ des charitls aupr&s de 
lui , et qu'on lui eftt donne k entendre que j'avois 
fait un ouvrage contre les jesuites : ajoutant que ce 
seroit une ehose bien etrange, si soutenir qu'on doit 
aimer Dieu s'appeloit Icrire contre les j&uites; que 
mon frere avoit apport£ avec lui vingt passages de 
dix ou douze de leurs plus fameux 6crivains , qui 
soutenoient, en termes beaucoup plus forts que ceux 
de mon Ipitre, que pour £tre justifie il faut indispen- 
sablement aimer Dieu; qu'enfin j'avois si peu song£ 
k £crire contre les jesuites, que les premiers k qui 
j'avois lu mon ouvrage, c'etoient six jesuites des plus 
cel&bres , qui m'avoient tous dit qu'un chr£tietn ne 
pouvoit pas avoir d'autres sentiments sur l'amour de 
Dieu que ceux que j'enoncois dans mes vers. J'ai 
ajoute ensuite que depuis peu j'avois eu l'bonneur 
de reciter mon ouvrage k monseigneur l'archevfique 
de Paris, et a monseigneur Fevfeque de Meaux, qui en 
avoient tous deux paru, pour ainsi dire, transposes; 
qu'avec tout cela n^anmoins, si sa reverence croyoit 
mon ouvrage perilleux, je venois pr&entement pour 
le lui lire, afin qu'il m'instruisit de mes fautes. Enfin 
je lui ai fait le m£me compliment que je fis k monsei- 
gneur 1'archevSque lorsque j'eus l'honneur de le lui 
reciter, qui etoit que je ne venois pas pour fitre lou£ , 
mais pour Stre juge; que je le priois done de me pra- 
ter une vive attention, et de trouver bon meme que 
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je lui rep&asse beaucoup d'endroits. II a fort approuve 
ma proposition, et je lui ai lu mon epitre tr&s-pos&» 
ment, jetant au reste dans ma lecture toute la force 
ettoutl'agrdment que j'ai pu. J'oubliois de vous aver- 
tir que je lui ai auparavant dit encore une particula- 
rity qui l'a assez agr6ablement surpris, c'est h savoir 
que je pr&endois n'avoir proprement fait autre chose 
dans mon ouvrage que mettre en vers la doctrine 
qu'il venoit de nous debiter, et l'ai assure que j'6tois 
persuade que lui-m6me n'en disconviendroit pas. 
Mais, pour en revenir au r£cit de ma piece, croiriez- 
vous, Monsieur, que la chose est arrivee comme je 
l'avois prophitisi , et qu'& la reserve de deux petits 
scrupules qu'il vous a dits et qu'il nous a r£pet£s qui 
lui £toient venus au sujet de ma hardiesse k traiter 
en vers une mature si delicate, il n'a fait d'ailleurs 
que s'£crier : « Pulchre ! ben£ ! RECT& ! Cela es vrai , 
« cela est indubitable ; \oi\k qui est merveilleux ; il 
« f aut lire cela au roi ; repetez-moi encore cet endroit 
« Est-ce Ik ce que M. Racine m'a lu? » 11 a 6t6 surtout 
extrgmement frapp< de ces vers que vous lui aviez 
passes , et que je lui ai r£cit6s avec toute Flnergie 
dont je suis capable : 

Cependanf on ne roif que docteors r m^me austeres , 
Qui, les semant par tout, s'en vont pieusement 
De toute pi<W saper le fondement, etc. 

II est vrai que je me suis heureusement avisi d'in- 
s£rer dans mon epitre huit vers que vous n'avez point 
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approuves , et que mon frere juge tr£s a propos de 
retablir. Les voici; c'est en suite de ce vers : 

Oui, dites-vous. Allez, vous Vaimez, croycz-moi. 

Qui fait exactement ce que ma loi commande , 
A pour moi , dit ce Dieu , 1'amour que je demande. 
Faites-le done ; et sur qu'il nous veutsauver tous , 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dugouts 
Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte ame eprouve. 
Marchez , courez a lui : qui le cherche le trouve ; 
Et plus de votre coeur il paroit s'ecarter, 
Plus par vos actions songez a l'arreter. 

II m'a fait redire trois f ois ces huit vers. Mais je ne 
saurois vous exprimer avec quelle joie , quels Eclats de 
rire, il a entendu la prosopop^e de la fin. En un mot, 
fai si bien echauffe le rdvfrend p£re, que, sans une 
visite que dans ce temps-la M. son fr&re lui est venu 
rendre, il ne nous laissoit point partir que je ne lui 
eusse recite aussi les deux autres nouvelles Ipitres de 
ma facon que vous avez lues au roi. Encore ne nous 
a-t-il laissd partir qu'a la charge que nous Virions voir 
a sa maison de campagne (1) ; et il Vest charg£ de nous 
faire avertir du jour oil nous Vy pourrions trouver 
seul. Vous voyez done, Monsieur, que, si je ne suis 
pas bon po&te, il faut que je sois bon r&itateur. 

Apr&s avoir quitt£ le P. de La Chaise, nous avons 
et£ voir le P. Gaillard, a qui j'ai aussi, comme vous 
pouvez penser, viciti l'epitre. Je ne vous dirai point 

(1) De Mont-Louis. Cette maison a donue sou nom an cimetieredn 
P. La Chaise. 
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les louanges excessive? qu'ils m'a donnees. II m'a traite 
d'homme inspire de Dieu, et m'a dit qu'il h'y avoit 
que des coquins qui pussent contredire mon opinion. 
Je Pai fait ressouvenir du petit theologien avec qui 
feus une prise devant lui chez M. de Lamoignon. II 
m'a dit que ce theologien &oit le dernier des hom- 
ines; que si sa soctete avoit &ti f&chee, ce n'etoit pas 
de mon ouvrage, mais de ce que des gens osoient dire 
que cet ouvrage etoit fait contre les jesuites. Je vous 
Icris tout ceci a dix heures du soir, au courant de la 
plume. Je vous prie de retirer la copie que vous avez 
mise entre les mains de madame de Maintenon, afm 
que je lui en donne une autre oil Pouvrage soit dans 
Petat oik il doit demeurer. Je vous embrasse de tout 
mon cceur, et suis tout k vous. 



L. DE RACINE. 

Paris , lundi 20 jauvier ( 1698 ). 

J ai re$u une lettre de la mfere abbesse de Port-Rpyal, 
qui me charge de vous faire mille remefciments de 
vos Ipitres que je lui ai envoy^es d.e votre part. On 
y est charme et de Pepitre de P Amour de Dieu, et de 
U maniire dont vous parlea de M« Arnauld : on vou- 
droit meme que ces 6pitres fussent imprimees en plus 
petit volume. Ma fille ainee, k qui je les ai aussi en- 
voy ees, a etd transportee de joie de cq que vous vous 
souvenez encore d'elle. Je pars en ce moment pour 
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Versailles, d'oii je ne reviendrai que samedi. J'ai laiss£ 
h ma femme ma quittance pour recevoir ma pension 
d'homme de lettres. Je vous prie de l'avertir du jour 
que vous irez chez M. Gruyn (1). Elle vous ira pren- 
dre et vous menera dans son carrosse. J'ai eu des nou- 
velles de mon fils par M. 1'archevSque de Cambrai, 
qui me mande qu'il l'a vu k Cambrai jeudi dernier, 
et qu'il a etd fort content de l'entretien qu'il a eu avec 
lui. Je suis 4 vous de tout mon coeur. 

(1) L'nn des tr6soriers des deniers royaux. 



FIN DES LETTRES DE BOILEAU ET DE RAC1KI. 
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CORRESPONDANCE 

DE 

BOILEAU DESPRfiAUX 

AVEC BROSSETTE. 



I. LETTRE DE DESPREAUX. 

Paris, a5 mars 1699. 

La maladie de M. Racine, qui est encore en fort 

grand danger, a £te cause, Monsieur, que j'ai tarde 

quelques jours & vous faire reponse. Je vous assure 

pourtant que j'ai re$u votre lettre avec fort grand 

plaisir. Mais, pour le livre de M. de Bonnecorse (i), 

il ne m'a ni afflige, ni rejoui. J'admire sa mauvaise 

humeur contre moi : mais que lui a fait la pauvre 

Terpsichore, pour la faire une Muse de plus mauvais 

gofit que ses autres soeurs ? Je le trouve bien hardi 

d'envoyer un si mauvais ouvrage h Lyon : ne sait-il 

pas que c'est la ville oft Ton obligeoit les m^chants 

£crivains k effacer eux-m£mes leurs Merits avec la 

langue? N'a-t-il point peur que cette mode ne se re- 

nouvelle contre lui, et ne le fasse palir : 

( Ut ) Lugdunensem rhetor dicturus ad aram (2) ? 

(1) Le poeme da Lutrigot , que lui avoit envoy£ Brossette. 
(3) Jnveiial , sat. I , v. 44* 
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Je suis bien aise que mon tableau (i) y excite la cu- 
riosite de tant d'honnetes gens; et je vois bien qu'il 
reste encore chez vous beaucoup de cet ancien esprit 
qui y faisoit hair les mechants auteurs , jusqu'a les 
punir du dernier supplice. C'est vraisemblablement 
ce qui a donne de moi une idee si avantageuse. L'e- 
pigramme qu'on a faite ppur mettre au bas de ce 
tableau est fort jolie (2). Je doute pourtant que mon 
portrait donnat un signe de vie d6s qu'on lui pr&* 
senteroit un sot ouvrage ; et l'hyperbole est un peu 
forte. Ne seroit-il point ttiieux de mettre, suivant ce 
qui est represents dans cette peinture, 

Ne cherchez point comment s'appelle 
L'ecrivain peint dans ce tableau : 
A Tair dont il regarde et montre la Pucelle , 
Qui ne reconnoltroit Boileau? 

Je vous 6cvh tout ceci, Monsieur, au courant de la 
plume; mais, si vous voulez que nous entretenions 
commerce ensemble, trouvez bon, s'il vous plait, que 
je ne me fatigue point, et hanc veniam petimusque 
damusque vicissim, et surtout £vitons les ceremonies, 
et ces grands espaces de papier vides d'&riture & 
toutes les pages, et ne me donnez point, par les ter- 

{1) Son portrait peint par Santerre. 
(2) Elle 6toit coucue aitisi : 

Vous qui voulez savoir quel est le person nage 

Represents dans ce tableau , 

Approchez-en an sot ouvrage, 

Vous connoitrez que c'est Boileau. 
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mes respectueux dont vous m'accablez, occasion de 
vous dire, 

Vis te , Sexte , coli : volebam amare ( 1). 

En un mot, Monsieur, mettez-moi en droit, par la 
premiere lettre que vous me ferez Phonneur de m'£- 
crire , de n'etre plus oblige de vous dire si respec- 
tueusement que je suis... 



II. LETTRE DE BROSSETTE (2). 

Lyon, 1 5 avril 1699. 

Monsieur, 

Je ne doute pas que la maladie de M. Racine ne 
vous ait fort occupd et fort afflig£. La nouvelle que 
j'avois eue de cette maladie, m'avoit aussi donne de 
la crainte et de la douleur ; car je ne puis manquer 
de prendre beaucoup d'intdrSt k la santd de ce grand 
homme, avec qui vous etes lid par une amitie si an- 
cienne et si intime ; d'ailleurs vous avez 6t6 temoin 
quelquefois des bontes qu'il m'a t£moign£es a votre 

(1) Epigramme de Martial a Sextus. 

(2) On n'a pas cru devoir omettre dans un commerce de lettres de donze 
annees , celles d'nn correspondant le commentatear et I'ami de Boileau. 
On a insere en entier ies pins utiles a recneillir pour I'iifctelligence dn 
poete ; et , par le mime motif, l'extrait de plusicurs antres lettres , dans 
l'ordre de leur date. ■ 
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consideration. Je crois pouvoir k present vous felici- 
ter de son . retablissement ; et je m'en rtjouis avec 
vous, comme je ferai de tous les plaisirs qui vous 
arriveront. 

L'epigramme que vous m'avez envoy£e pour ser- 
vir d'inscription k votre portrait, est telle que je la 
pouvois souhaiter. J'en ai fait un bon usage ; car je 
l'ai fait icrire en lettres d'or sur un cartouche, me- 
nage dans les ornements de sculpture qxii sont au 
haut du cadre , et j'ai fait ecrire au cartouche d'en 
has ces six vers de votre epitre X, aceommodes au 
sujet: 

Tu peux voir dans ces traits qu'au fond cet homme horrible ( l ) , 
Ge censeur qu'on a era si noir et si terrible, 
Fut un esprit doux , simple , ami de l'^quite* ; 
Qui cherchant dans ses vers la seule verite" , 
Fit, sans &tre malin , ses plus grandes malices, 
Et sa candeur fit tous ses vices. 

Nous avons vu ici des premiers la condamnation 
de M. de Cambrai (2). Aussi ne vous en parlerai-je 
pas comme d'une chose nouvelle : e'est seulement 
pour vous envoyer cespetits vers (3), que sans doute 
vous ne savez pas : 

En vain pour son systeme un grand prelat s'obstine, 
U le verra toujours contredit , traverse 1 ; 

(1) Vers 8k. 

(2) F6116I011, coudamnd par Itiiiocent X pour le livre intitule*, Expli- 
cation des maxim.es des saints. 

(3) Dm poete Oacou. 
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Vn siecle oil l'int&ct domine , 
Ne sauroit goiter la doctrine 
De l'amour desinteressl. 

Vous voyez, Monsieur, que je commence h me 
servir de la liberty que vous m'accordez d'entrer en 
commerce avec vous ; mais je vous avoue que fagi- 
rois bien contre mon intention s'il arrivoit que ce 
commerce vous causat le moindre embarras : 

Til poteris salve atque vale brevitate parata 
Scribere sacpe mihi. 

Voil4, Monsieur, ce que j'ose vous demander. Je 
suis avec la soumission la plus tendre et la plus res- 
pec tueuse, votre tres-humble, etc. 



III. DE DESPREAUX. 

Paris, 9 mat 1699. 

Vous vous figures bien, Monsieur, que, dans l'afflic- 
tion (1) et dans l'accablement d'affaires oti je suis, je 
n'ai gu&re le temps d'ecrire de longues lettres. J'es- 
pfcre done que vous me pardonnerez si je ne vous 
£cris qu'un mot, et seulement pour vous instruire 
de ce que vous me demandez. Je ne suis point en- 
core & Auteuil, parce que mes affaires, et ma sante\ 
qui est fort altfrle , ne me permettent pas d'y aller 

(1) Causae par la mort de Racine, 

B0ILE1U. III. 15 
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respirer l'air, qui est encore trfcs-froid, malgre la sai- 
son avancde , et dont ma poitrine ne s'accommode 
pas. J'ai pourtant 6t& k Versailles, oix j'ai vu ma- 
dame de Maintenon, etle roi pnsuite, qui m'a comble 
de bonnes pajcoles. Ainsi me ypil^ plus historiogra- 
phy que jamais. Sa Majeste m'a parte de M. Racine 
d'une mapjtere 4 doni^er / envie ^ux courtisans de 
mourir, s'iJbcrojo^ parl&t d'eux de la sorte 

aprfcs leur mort. Cependant cela m'a tr£s-peu con- 
sole de la perte de cet illustre ami, qui n'en est pas 
moins mort, quoique regrette du plus grand roi de 
l'univers. , ..i, 

Pour moi*, affaire de la noblesse, je l'ai gagnee 
avec £loge, du vivani mfime de M. Racine, et j'en 
ai Farret en bonne forme, qui me declare noble de 
quatre cents ans. M. de Pommereu, president de 1'as- 
semblee, fit en ma presence, l'assembUe tenant, une 
reprimande h l'avocat des traitants , et lui dit ces 
propres mots : Le roi veut bien que vous poursuiviez 
les faux nobles de son royaume ; mais il ne vous a pas 
pour cela don&e ^permission, d'inquieter des gens d'une 
noblesse qussi averee que sord teux dont nous venons 
d' examiner les litres. Que cela ne vous artwe plus* Je 
ne sais si-JVL Perrachom (i) a de meillemres pteuves 
de sa noblesse que fka^ et je ne vois pas qu'il les ait 
rapporteesr dans son lhrte. .Adieu, Monsieur} cioyez 
que je suis tres-affeotueusei»enU. 

(i) Avocat et poete de Lyon, anteur d'uii e"crit coutre Gacoii (U faux 
satirique puni ). 
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IV. DE BROSSETTE. 

Lyon, 6 join (1699). 

" i 

Monsieur, « * 

La derni&re : lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'&rire, m'a enfin appris la confirmation de 
votre noblepse. La foie que m'a causae cette lettre 
obligeante, ne pouvoit £tre augments que par une 
nouvelle aussi agriable que celle que vous medon- 
nez. Mais , Monsieur, permettez-moi de vous dire 
que par-l£i vous me mettez en droit de vous deman- 
der une copie de votre arr£t, et une suite de votre 
g£n£alogie><depuis Jean Botlesju en 1 372 jusqu'A nous. 
Vous avez eu la complaisance dc me le promettre, et 
j'ose esp&rer que vous ne me le refuserez pas, parce 
que vous ccmnoissez l'empressemeiit que j'ai d'etre 
instruit partictilterement de tout ce qui vous regarde. 
Quand ces titres ne serviroient pas h ma propre satis- 
faction, ils ne seroient pas inutiles pour 1' usage que 
fen veux faire; car enfin, Monsieur, il faut que je 
vous fasse confidence de toutes mes folies. J'ai rlsolu 
de rlpondre k toutes les critiques qu'tm a faites de 
vos ouvrages, suiyant le plan, la mani&re, et, s'tlse 
peut, le style dont M. Araaulds'est servi pour d6- 
fendre votre satire X dans sa lettre k M. Perrault 
Que direz-vous, Monsieur, de mon entreprise? J'en 
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connois toute la temc5rit£, ou du moins Tinutilit^. Je 
sais que vos ouvrages sont infiniment au-dessus des 
atteintes que la jalouse ignorance a essayl de leur 
donner; ils se soutiennent assez par eux-m£mes, et 
vous vous ferez toujours assez admirer sans le secours 
d'un apologiste tel que moi. Mais cependant, Mon- 
sieur, la mature est si belle, et yotre defense est si 
facile , que je sens bien que j'aurois toutes les peines 
du monde a r&ister a une tentation si glorieuse. C'est 
pour cela que je ramasse depuis long-temps , avec 
beaucoup de soin , tbus les mertioires qui peuvent 
m'aider pour, ce dessein ; et les Iclaircissements que 
vous avez eu la bont£ de me donner sur vos ouvra- 
ges, me serviront de principal ornement. , 

Je viens k votre derniere lettre, parce qu'elle a 
donn^ lieu a une rencontre dont je suis bien aise de 
vous informer, Quand je re^us votre lettre, M. Per- 
rachon se trouva chez moi, oil il vient quelquefois 
me d^biter ses visions p^dantesques. Comme je sais 
qu'il se declare contre vous dans toutes les compa- 
griies oil il le peut faire, quand il ne craint pas les re~ 
leveurs, je fus bien aise de lui lire l'endroit oil vous 
me parlez de sa pr£tendue noblesse, qu'il nous re- 
duit k croire simplement sur sa bonne-foi. II fut un 
peu surpri&de se trouver dans votre lettre ; mais il 
n'osa pas, en ma presence, faire paroitrfc sa burlesque 
vivacite. II se contenta de dire qu'apparemment vous 
vouliez faire entendre que votre noblesse etoit aussi 
bien etablie que la sienne, mais que peut-etre Ton 
vous avoit fait quelque grace. 
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Vous jugez bien qu'etant instruit comme je l'&bis, 
je ne demeurai pas sans replique ; je lui dis taut ce 
que j'avois vu de votre g£nealogie bien suivie et bien 
prouvte; je lui fis voir les Mimoires de Miraul- 
mont (1), que je tiens comme vous savez, de M. 1'abbe 
Dongois, dans les endroits oik il est parte de Jean 
Boileau, page 38, et de Henri Boileau, page 226. Je 
lui confirmai ce tdmoignage par un autre, que j'ai 
d6oouvert depiiis peu dans VHistoire chroriobgique 
de Id Chancellerie, par Taissereau, imprimee chez Le 
Petit en 1676. Je lui fis lire, dans cette histoire, 
page 2 1 , que a le roi Jean fit une ordonnance pour 
« la restriction de ses secretaires et notaires »; laquelle 
se trouve au Memorial D, qui est en la Ghambre des 
Comptes, commen^ant en Tan i35cj, et finissant 
en i38i au folio 25 verso, dont s'eiisuit Fextrait : 
« Ci-dessous sont les noms des secretaires et notaires 
« orden& et retenus pour nous servir, lesquels sui- 
« vront continuellement de present, etc., Martin de 
« Mellon, etc. ; Jean Boileau. » C'est le m£me dont 
parle Miraulmont ; et & la fin : « Et en signe que cette 
« presente ordonnance procede de notre propre cons- 
« cience , nous avons fait sceller ce role de notre seel 
« secret;» et dans la page 16 de la mime histoire, il 
« paroit que « le nomine Jean Boileau est des notaires 
« examines et trouv^s suffisants par le Parlement pour 
« ecrire et faire lettres en frangois et en latin , le 
« 26 e . jour d'aout i34a. Extrait du registredu Memo- 

(1) Sur V Origin* du Parlement. Paris, 16x2. 
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« rial B, commencant en i33o , folio 176, » oil Ton 
voit encore que lesdites lettres furent envoy&s par le 
roi k la Chambre des Comptes le 21 septembre i343. 

M. Perrachon ne put dementir des temoignages si 
authentiques ; mais il ne voulut pas cider l'ancien- 
net£ de la noblesse : ear il se retrancha dans le torre 
de 9 Perrachoni, qui, sekmlui, sont plus anciennes 
que tout cela. Je hii repondis froideraent que c'e> 
toient la de grands litres a produire dans un proems, 
et je lui citai en mfime temps un des couplets de la 
chanson dont je vous ai parld autrefois , et qu'on 
avoit f aite ici d&s que son livre parut : 

Or, pour voiis prouver ma noble&e , 
Il ne faut que voir en Pi^mont , 
Deux tours qui.malgre* leur vieilfesse* ■ 
T portent encore mon nom. rr T 



Je vais vous dire un mot du livre que vous trou- 
verez dans ce paquet; il eontient deux petits po&mes 
latins, Pun sur l'aimant (magnes), et l'autre sur le 
cafe (faba arabica). La versification en; est douce et 
nombreuse, les descriptions ensont vives, etles pein- 
tures qu'il fait sont tr&s-natureUes. Ce qui. a donn£ 
lieu au po&me de l'Aimant , est le cabinet de M. de 
Puget, qui est un excellent philosophe, et le plus 
savant magn&iste que nous ayons* L'auteuf de ces 
po&mes est le p6re Fellon, j£suite fort spirituel, et 
qui est bien de mes amis (1). Je suis, etc. 

(1) Us sont inserts dans les Poemata didascalica public's par I'ahbl 
d'Olivet 
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V. DE DESPREAUX; 

Paris, 22 juillet 1699. 

J'Al^te, Monsieur,, si pccupe' depuis votre longue et 
pourtant trop courte lettre , que je n'*y pu vous faire 
plus tot r^ponse. J?lb\ i Dieu que je pusse aussi bien 
prouver a M. Perrpcbpn l<* r merite de mes ouvrages 
que la noblesse et Tantiquite dgip^ peres! Je doute 
qu'alors il pftt prefer m&ne ses Merits. auxipiens. Je 
ne vous envoie poinj: ndarynoins , pour ce voyage, la 
copie de mon arret, parce qu'il est trop g*;ps, le gref- 
fier qui l'a dress^ ay Wt pyis soin d'y eaaoftcer jtoutes 
les preuves que falteguois, et cela f^U plus de trente 
r&les en parchemin d'ecriture apsez mjputee. Cepen* 
dant, si vous pejrsistez danM'?$ Y*e, dft 1'fvxur, jeyous 
le ferai teniran pj^mier jour, Voi^s m'avez /or J rejoui 
avec le torre d& Perrachgni. Jp trots que M^.Perra- 
chon ne feroit pas na^l de $e tenix sur le Jtiaut d'une 
de ces tours , avec une lunette a longjae yuf , pemr 
voir s'il ne decouvrira point quelqu'un qui aille a 
Lyon ou k Paris acheter ses liyres; car je ne oris pas 
qu'il en ait vu jusqu'ici. Je «uis bien aise qu'tm homme 
comme Vous entrc^prenne mon apologie; mais les li- 
vres qu'on a faits contre moi sont si peu connus, qu'en 
verite je ne sais s'ils m&itent aucune r^ponse. Ose- 
rois-je vous dire que le dessein que vous aviez pris 
de faire des remarques sur mes ouvrages est bien 
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aussi bon, et que ce seroit le moyen d'en faire une 
imperceptible apologie qui vaudroit bien une apolo- 
gie en forme ? Je vous laisse pourtant le maitre de 
faire tout ce que vous jugerez k propos. Je sais assez 
bien donner conseil aux autres sur ce qui les con- 
cerne; mais, pour ce qui me regarde, je m'en rap- 
porte toujours aux conseils d'autrui. Les vers la- 
tins (i) que vous m'avez envoyfe sont trts-£l£gants et 
tris-particuliers; ils m'ont r£concili6 avec les pontes 
latins modernes, dont vous savez que je fais une me- 
diocre estime, dans la prevention oil je suis qu'on ne 
sauroit bien ^crire que sa propre langue. Vos couplets 
de chanson (2) me paroissent fort jolis, et il paroit 
bien que vous parlez votre propre et naturelle Ian-* 
gue; car, comme vous savez bien, c'est au Francois 
qu'appartient le vaudeville (3) ; et c'est dans ce genre- 
Ik principalement que notre langiie l'emporte sur la 
grecque et sur la latine. Voili la quatri&me lettre que 
j'lcris ce matin : c'est beaucoup pour un paresseux 
accabU d'un million d'affaires. Ainsi trouvez bon que 
je vous dise tout court que je suis tr&s-cordialement, 
Monsieur, etc. 

(1) Sur l'aimant et tur le caf4. 

(a) Des conpleti rar M. Pemchoo. 

(3) Le Frattfoii ne malio , crea le vaadeville. 

Art poet. ch. U,v. 181. 
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VI. DE DESPREAUX. 

Anteuil, 1 5 ao&t 1699. 

Si vous comprenez bien, Monsieur, quel embarras 
c'est k un homme de lettres qui a des livres, des bi- 
joux, et des tableaux, que d'avoir k demenager, vous 
ne trouverez pas 6trange que je sois demeuri si long- 
temps sans f aire r£ponse k votre derni&re lettre. Eb ! 
le moyen de se ressouvenir de son devoir, au milieu 
d'une foule de masons, de menuisiers, et de croche- 
teurs, qu'il faut sanscesse gronder, rlprimander, ins- 
truire, etc. II y a tantot trois semaines que je fais cet 
importun metier, et je n'en suis pas encore dehors. 
Ainsi , bien loin de croire que vous ayez raison de 
vous plaindre,, je pretends m&me que je dois 6tre 
plaint, et qu'il faut que je vous aime beaucoup pour 
trouver, comme je fais aujourd'hui, le temps de vous 
faire mes remerciments sur toutes les douceurs que 
vous m'ecrivez, et sur tous les presents que vous me 
faites. Vous me direz peut-fitre que ce discours n'est 
que l'artifice d'un homme qui a tort, et qui le premier 
fait un proc&s aux autres, afin qu'on n'ait pas le temps 
de lui faire le sien : peut-6tre cela est-il veritable. Je 
vous assure pourtant qu'on ne peut pas fetre plus tou- 
ch^ que je le suis de toutes vos bonWs, et que, s'il y 
a en moi de la paresse, il n'y a assurement point de 
m&onnoissance. D'ailleurs je m'attendois k vous 
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ecrire quand j'aurois re^u votre the, qui n'est point 

encore venu, non plus que lelivre dont vous me par- 

lez dans une autre de vos lettres. Mais est - ce une 
promesse ou une menace que vous me faites quand 
vous me mandez qu'au premier jour vous m'enverrez 
lelivre de M. Perrachon? 

Di magni, horribilem et sacrum libell-um (1)! 

Savez-vous que, si vous vous y jouez, je cours sur-le- 
champ chez Coignard, ou chez Ribou, et que la, Co- 
tinos, PeraltoSj Pradonos et omnia colligam venena, 
atque hoc te munere remunerabo, de la meme maniere 
que Catulle pretendoit recompenser son ami, en lui 
envoyant Metios, Suffenos, et Varios ? Voila, Mon- 
sieur, de quoi je vous regalerai, au lieu de la copie 
que je vous ai promise de mon arret sur la noblesse. 
La verite est pourtant que j'ai donne ordre de la faire, 
et que vous l'aurez au premier ordinaire, suppose 
que vous ne m'exposiez pas a la lecture du livre de 
M. Perrachon. 

Je suis bien aise que vous suiviez votre premier 
dessein sur l'ouvrage que vous meditez. L'apologie 
met un lecteur sur ses gardes, au lieu que le commen- 
taire lui ote toute defiance. Votre devise sur ma no- 
blesse (2) et sur mes ouvrages est fort spirituelle, et 
il ne lui manque que d'etre un peu plus vraie. Mais a 
quoi songez-vous de me proposer d'en faire une pour 

i v. 

(1) Vers de Cutulle a Calyus Liciuius. 

(2) Dopo il fuoco piu bello. 
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la ville de Lyon? Ai-je le temps de cela? et de quoi 
m'aviserois-je d'allef stir le m&rchl d*un aussi bon ou- 
vrier que vous? Est-ce k un Beotien d'aller enseigner 
dans Lac6d£mone k dire des bons mots? C'est done, 
Monsieur, de cette proposition que je me plains, et 
non pas de vos lettres, qui ne sauroient jamais que 
me divertir tr&s-agreablement, pourvu que vous me 
laissiez la liberty quand je dem&iage, de tarder <juel. 
quefois k y r^pondre. Je suk aveobeaucoup de recon- 
noissance, etc. . < • 

VIL BU ME ME. 

i Paris i i e novembfe i 699. 

Je suis fort honteux, Monsieur, d'avoir 6t& si long- 
temps k vous remercier de vos magnifiques presents, 
et k r£pondre k vos lettres, plus agriables encore pour 
moi que vos presents : ma is, si vous saviez le prodi- 
gieux accablement d'affaires que m'a laiss£ la mort de 
M. Racine, vous me pardonneriez sans peine, et vous 
verriez bien que je n'ai presque point de temps k don- 
ner k mon plaisir, e'est-a-dire k voiis entretenir et k 
vous 6crire. J'ai lu voire preface du livre des Confe- 
rences (1), et elle me semtle tr&s-bien, k quelques 
manures de parler pres, que je vous y marquerai k 
mon premier loisir. J 

(1) ProofctHwrhal dot Conference! snr les oulonuaucef civile et crimi- 
nelle. 
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Vous m'avez fait un fort grand plaisir en m'en- 
voyant le Tel^maque de M. de Cambrai. Je Tavois 
pourtant &6jh lu. II y a de Pagr&nent dans ce livre, et 
une imitation de l'Odyssee que j'approuve fort* L'a- 
vidite avec laquelle on le tit, fait bien voir que, si on 
traduisoit Homere en beaux mots, il feroit I'effet qu'il 
doit faire, et qu'il a tou jours fait. Je souhaiterois que 
M. de Cambrai eut rendu son Mentor un peu moins 
predicateur, et que la morale fut repandue dans son 
ouvrage un peu plus imperceptiblement et avec plus 
d'art. Homere est plus instructif que lui; mais ses 
instructions ne paroissent point preceptes, et r£sul- 
tent de Taction du roman plutot que des discours 
qu'on y £tale. Ulysse, par ce qu'il fait, nous enseigne 
mieux ce qu'il faut faire que par tout ce que lui ni 
Minerve disent. La verite est pourtant que le Mentor 
du T^lemaque dit de fort bonnes cboses, quoiqu'un 
peu bardies , et qu'enfin M. de Cambrai me paroit 
beaucoup meilleur poete que tbeologien : de sorte 
que, si par son livre des Maximes il me semble tres- 
peu comparable k saint Augustin, je le trouve, par 
son roman, digne d'etre mis en parallele avec Helio- 
dore (i). Je doute neanmoins qu'il fut d'humeur, 
comme ce dernier, k quitter sa mitre pour son roman. 
Aussi, vraisemblablement, le revenu de l'erSque He- 
liodore n'approchoit guere du revenu de l'archevfique 
de Cambrai. Mais, Monsieur, il me semble que, pour 

(i) Eveque de Tricca en Thessalie, antear des Amours de Theagene 
et Cbariclee. 
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un paresseux aussi affair^ que je suis, je vous entre- 
tiens la de choses assez peu n£ces?aires. Trouvez bon 
que je ne vous en dise pas dayantage; et pardonnez- 
moi les ratures que je fais k chaque bout de champ 
dans mes lettres, qui m'embarrasseroient fort, s'il fal- 
loit que je les r&rivisse. Je suis sincirement, etc. 



VIII. DU MfeME. 

Paris , 5 tevrier 1 700. 

Il est arrive, Monsieur, ce que vous avez pr^vu, et 
vos presents sont arrives deux jours devant yos lettres. 
Gela a cause quelque petite m^prise ; mais cela n'a 
pourtant fait aucun mal, et chacun a re$u ce qui lui 
appartenoit. M. de Lamoignon m'a 6crit une lettre 
pour me prier de vous faire ses remerciments, et 
M. Dongois et M. Gilbert (i) m'ont assure qu'ils vous 
feroient au premier jour le leur. Je ne sais si cela 
pourra un peu distraire la juste affliction oil vous 
§tes (2). Je la con?ois telle qu'elle doit Stre, quoique 
je n'en aie jamais £prouve une pareille; ma mire, 
comme mes vers vous Font vraisemblablement appris, 
6tant ncjLorte que je n'6tois encore qu'au berceau. Tout 
ce que j'ai h vous conseiller, c'est de vous rassasier de 
larmes. Je he saurois approuver cette orgueilleuse in- 

(1) President aux enqnetes, qui avoit £pous6 mademoiselle Dongois, 
petite-niece de Desprkrax. ' 

( -f. ) Brossette veuoit de perdre sa mere. 
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dolence des stoiciens, qui rejetfent follement ces se- 
coufs innocents que la nature envoie aux affiigls, je 
veux dire les cris et les plfeurs. Ne point pleurer d'une 
m£re ne s'appelle point de la ferraete et du courage, 
cela s'appelle de la durete et dfe la barbarie. II y a 
bien de la difference entre se d&esp&er et se plain* 
dre. Le desespoir brave et accuse Dieu; mais la plainte 
lui demande dfes consolations. Voila, Monsieur, de 
quelle maniere je vous exhorte h vous affliger^ c'est- 
&-dire en vous consolant , et en n£ pretendant pas que 
Dieu fasse pour vous une loi particultere qui vous 
exempte de la n?cessit£ h laquelle il a condamnl tous 
ses enfants, qui est de voir mourir leurs pires et 
mires. Gependant soyez bien persuade que je vous 
estime infiniment, et que, si je ne vous (Jcris pas aussi 
souvent que je devcois^ce n'est pas manque de re- 
connoissance, mais manque de cet esprit de vigilance 
et d'exactitude que Dieu donne rarement aux pontes, 
surtout lorsqu'ils sont historiograpbes. Je suis avec 
beaucoup de respect et de sinc£rit£... 



IX. DE BROSSETTE. 

Lyon , 6 man 1700. 

Monsieur, 

Votre derntere lettre a suivi de si pris celle que 
j'avois eu Thonneur de vous 6crire, que vous avez 
tort, ce me semble, de vous reprocher votre peu 
d'exactitude. Quand vous dites que* si vous n'&rivez 
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pas souvent ? c'est manque, de cet esprit de vigilance 
et d exactitude que Dieu aocorde rarement anx pontes, 
surtout quand ils sont bistoriographes, c'est rejeter la 
cause de votre paresse sur votre temperament et sur 
vos Occupations ^loritltises. N£anmoihs vous avez 
passS par-dessus ces raisins en ma faveur; et pour 
cela seul je vous clevrois des remerciments trfes-sin- 
cferes, quand votre lettre ne seroit pas d'aiileurs aussi 
belle, aussi obligeante, et aussi touchante qu'elle 
Test. vdusa'sstire kjtle'je Vai point trouv£ d'adou- 
cissoment si efficace d la douleur que me cause la 
mort de ma mire. • 

: M. de Lamoignon ne s'est pas content^ des remer- 
ciments que vous m'avez faits de sa part; il a pris la 
peine de m ? emre Fui-ihSriie, aussi bien que M. Don- 
gois et M. Gilbert. 

11 y a quelque temps que j'eus occasion de voir en 
cette ville M. de Bonnecorse Marseille. Je lui par- 
lai de son Lutrigot; et il ne me put dire que de fort 
matfvawes raisdns pour justifier la conduite qu'il a 
tenue a votre igard. II me dit, entre autres choses, 
qu'&aht a Paris, il pria M. Beraier, qu'il m'a cite 
comme votre ami, et qui a faitTabr£g£ de Gassendi, 
d'apprendre de vous-meme quel sujet vous avoit 
oblige de mettte dahsf Vbs satires la Montre, qui est 
un ouvrage de Bonnecorse:, et que, suivant le rapport 
que lui fitM. Bernier, vous aviez ripondu, pour toute 
raison, que vous aviez iti bien modere de ne dire de 
la Montre que ce que vous en avez dit Bonnecorse 
me parut etre encore sensible k la fiert<§ de cette r6- 
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ponse, qui etoit en effet plus piquante que ce que 

vous aviez dit de cet ouvrage, 

Je finirois ici ma lettre si je ne voulois vous prier 
de me donner 1'eclaircissement d'un fait qui est rap- 
ports par M. Boursault dans une de ses lettres. II dit 
qu'un abbS s'entretenant un jour avec vous, se de- 
clara hautement contre la plurality des b£n£fices, et 
protesta que, s'il pouvoit obtenir une abbaye, nefut- 
elle que de mille ecus:, elle fixeroit son ambition, sans 
qu'aucun autre benefice pftt jamais le tenter. Cepen- 
dant il obtint une abbaye de sept mille livres , et quel- 
que temps apr&s, plusieurs autres benefices successi- 
vement; sur quoi vous dites un jour k cet abbe : 
« Quest devenu ce temps de candeur et d'innocence, 
« monsieur l'abbe, ou vous trouviez la multiplicity 
« des benefices si dangereuse?— Ah! Monsieur, vous 
« repondit-il , si vous saviez que cela est bon pour 
« vivre! — Je ne doute point, lui repliqu&tes-vous t 
« que cela ne soit bon pour vivre; mais pour mourir, 
« monsieur l'abb£, pour mourir! » Je voudrois bien 
savoir la vfrite de ce fait et le nom de cet abb£, dans 
l'envie que j'ai de ne rien ignorer de tout ce qui vous 
regarde, supposd nlanmoins que vous n'ayez aucune 
raison pour me le cacher. 

Quelque resolution que je prenne de ne vous pas 
faire de si longues lettres, je Foublie toujours, quaud 
j'ai la plume k la main. Je vous en demande pardon; 
mais c'est mon cceur qui m'entraine vers vous, et qui 
me f sit abandonner au plaisir de vous entr^tenir. L'on 
ne peut rien ajouter 4 la tendre et parfaite soumis- 
sion avec laquelle je suis, etc. 
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X. DE DESPREAUX. 

i er avril 1 700. 

C'est une chose tr£s-dangereuse , Monsieur, d'etre 
aussi facile que vous l'etes k pardonner 4 vos amis leurs 
fautes. Gela leur en fait encore faire de nouvelles, et 
ce sont les louanges que vous avez donnles k ma ne- 
gligence, dans votre derni&re lettre, qui m'ont rendu 
encore plus negligent k vous faire rtponse. Je vous 
assure pourtant que cela ne vient point en moi de 
manque d'amiti£, ni de reconnoissauce; mais je suis 
paresseux. Tel j'ai vecu, ettel je mourrai; mais je n'en 
mourrai pas moins votre ami. 

Ainsi, laissant \k toutes les excuses bonnes ou mau- 
vaises que je pourrois vous faire, je vous dirai que je 
n'ai aucun mal-talent contre M. de Bonnecorse du 
beau po&me (1) qu'il a imagine contre moi. II semble 
qu'il ait pris k tache, dans ce po&me, d'attaquer tous 
les traits les plus vifs de mes ouvrages; et le plaisant 
de Taff aire est que , sans montrer en quoi ces traits 
pfcchent, il se figure qu'il suffit.de les rapporter pour 
en d£goftter les hommes. II m'accuse surtout d'avoir, 
dans le Lutrin, exag£r£ en grands mots de petites 
choses pour les rendre ridicules ; et il fait lui-m£me 
pour me rendre ridicule la chose dont il m'accuse. II 
ne voit pas que, par une consequence infaillible, si le 

(1) LeLfttrigot. 

B0ILE1U. III. l6 
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Lutrin est une impertinente imagination, le Lutrigot 
est encore plus impertinent, puisque ce n'est que la 
m£me chose plus mal ex&ut£e. Du reste, on ne sau- 
roit m'llever plus haut qu'il ne le fait, puisqu'il me 
donne pour suivants et pour admirateurs passionnes 
les deux plus beaux esprits de notre si&cle, je veux 
dire M. Racine et M. Chapelle. II n'a pas trop bien 
profite de la lecture de ma premiere preface, et de 
1 avis que j'y donne aux auteurs attaqu£s dans mon 
livre, d'attendre, pour ecrire contre moi, que leur 
colore' soit passle. S'il avoit laissS passer la sienne, il 
auroit vu que , de traiter de haut en bas un auteur 
approuvd du public, c'est traiter de haut en bas le 
public m£me, et que, me mettre h califourchon 
sur le Lutrin, c'est y mettre tout ce qu'il y a de gens 
senses, et M. Brossette Lui-mgme, qui me fait l'hon- 
neur 

Meas esse aliquid putare nugas ( x). 

Je ne me souviens point d'avoir jamais parle de 
M. de Bonnecorse a M. Bernier ; et je ne connoissois 
point le nom de Bonnecorse quand j'ai parte de la 
Montre; dans mon 6pitre k IL de Seignelai. Je puis 
dire meme que je ne connoissois point la Montre d'a- 
mour, que j'avois seulement entrevue chez M. Barbin, 
et dont le titre m'avoit paru tr&stfrivole , aussi bien 
que ceux de quantity d'autres outrages de galanterie 
moderne, dont je ne lis jamais que le premier feuil- 

(i) Vers de Catnlle & Cornelius Nepos. 
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let Mais voiU, Monsieur, assez parte de M. de Bon- 
necorse : venons k M. Boursault, qui est, k mon sens, 
de tous les au^eurs que j'ai critiques, celui qui a le 
plus de m£rite. Le livr$ oil il rapporte de moi le mot 
dont est question, ne m'est point encore tomb£ entre 
les mains ; la v&ite est que j'ai en effet dit ce mot au- 
trefois, et que c'est a ftj. Vabbi Dangeau (i) k qui je 
I'ai dit k Saint-Germain. II en fut un peu confus, 
mais il n'en garda pas moins ses benefices} et je crois 
que mime aujourd'hui il en accepteroit volontiers 
encore d'autres, au hasspd de mourir moins content 
qu'il n'auroit v£cu. J'ai fait vos compliments k tous 
ces messieurs que vous avez honoris de vos presents; 
et ils m'ont paru aussi satisfaits de vos hann£tet£s que 
de votre recueil, dqnt ils font pourtant beaucoup 
d'esthne. , Je suis tr&s-f inc&reigent.,. . , . 



XI. DU MEME. 

Auteuil, le 2 jaiu 1700. 

Vous excusez, Moosieur, si ais&nent mes fautes, 
que je ne crains presque plus de faillir , et que je ne 
me crois pas m£me oblige de vous fairs des excuses 

(1) Voye?, dans la lettre prece'dente page 2^0, le mot rapporte par 
Brossette en riponse a ce que TabM Daugeau disoit a Despreanx , qui lui 
avoit demands qn'ttoit devenu ce tempt ou il tronvoit la pmralife de& 
benefices si dangerense. 
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d'avoir 6t6 si long-temps sans me donner Phonneur 
de vous ecrire. J'en.aurois pourtant d'assez bonnes 
k vous all£guer, puisqu'il est certain que j'ai ite ma- 
lade assez long-temps, et que j'ai eu plusieurs affaires, 
plus occupantes meme que la maladie. 

Enfin m'en voili sorti, et je puis vous parler. Je 
vous dirai done, Monsieur, que j'ai regu votre der- 
nier present avant votre derntere lettre, etqiie j'avois 
meme lu votre livre avant que de Pavoir re^ue. J'ai 
6te pleinement convaincu de la noblesse de messieurs 
les avocats de Lyon par les preuves qui y sont tres- 
bien enoncees, et encore plus par la noblesse ducceur 
que je remarque en vos actions, et en vos liberalites , 
qui sont sans fin. 

Je suis ravi de Pacademie qui se forme en votre 
ville. Elle n'aura pas graride peine & surpasser en 
mirite celle de Paris, qui n'est maintenant compo- 
st, h deux ou trois hommes prfes, que de gens du 
plus vulgaire m£rite, et qui ne sont grands que dans 
leur propre imagination. C'est tout dire qu'on y opine 
du bonnet contre Hom&re et Virgile, et surtout contre 
le bon sens, commie contre un ancien, beaucoup plus 
ancieft qu'Hom&re et Virgile. Ces messieurs y exa- 
minent presentement PAristippe de Balzac, et tout 
cet examen se r£duit khxi faire quelques miserables 
critiques sur la langue, qui est juste Pendroit par oft 
cet auteur ne peche point Du reste, il n'y est parld 
ni de ses bonnes ni de ses mechantes qualites. Ainsi, 
Monsieur, si dans la votre il y a plusieurs gens de 
votre force, je suis persuade que dans peu ce sera Si 
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l'acad&nie deLyon qu'on appellerades jugementsde 
l'academie de Paris. Pardonnez-moi ce petit trait de 
satire, et croyez que c'est de la mani&re du monde la 
plus sincere que je suis. . . 



XII. DU MEME. 

Paris, 3 juillet 1700. 

Je sais bien, Monsieur, que ma lettre deyroit com- 
mence^ & l'ordinaire, par des excuses de ce que j'ai 
£te si long-temps & vous Icrire; mais, depuis que 
nous sommes en commerce ensemble, vous m'avez si 
bien accoutuml & recevoir le pardon de mes negli- 
gences, que je crois m£me pouvoir aujourd'hui im- 
pun&nent n£gliger de vous le demander. Ainsi, lais- 
sant \k tous les compliments, je vous dirai done, avec 
la meme confiance que si j'avois repondu sur-le-champ 
a votre demise lettre, qu'on ne peut pas vous Atre 
plus oblige que je le suis de toutes vos bontls, et du 
soin que vous voulez bien prendre de m'enrichir. en 
m'admettant dans votre loterie; mais qu'ayant mis k 
plus de cent loteries depuis que je me connois, et 
n'ayant jamais eu aucun billet approchant du noir, 
je ne suis plus d'humeur h acheter de petits mor- 
ceaux de papier blanc un louis d'or la pi&ce. Ce 
n'est pas que je me d£fie de la fidelite de messieurs 
les directeurs de l'hopital de votre illustre ville, qui 
sont tous, & ce qu'on m'a dit, des gens de la trempe 
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d'Aristide et de Phocion; mais je me di&e fort de la 
fortune, qui ne m'a pas jusqu'ici paru trop bien in- 
tentionnee pour les gens de lettres, et a qui je de- 
mande maintenant, non pas qu'elle me donne, mais 
qu'elle ne m'6te rien. 

Croiriez-vous, Monsieur, que vous ne m'avez pas 
fait plaisir en me mandant le pitoyable etat oft est k 
cette heure votre pautre geritilhomme k la Tour an- 
tique (i)? Aprfes tout, quoique m&hant auteur, c'est 
un fort bon homme et qui n'a jamais fait de mal a 
personne, ion pais meme k ceux contre lesquels il 
a ecrit 

Vous ne m'avez, ce me semble, rien dit, dans 
votre derni&re leftfe, de votre nouvelle academic En 
quel etat est-elle? Celle de Paris a enfin abandonne 
l'examen de l'Aristippe de Balzac, comme ne jugeant 
pas Balzac digne d'etre examine par une compagnie 
comme elle. Voili une furieuse ignominie pour un 
auteur qui a 6t6, il n'y a pas quarante ans, les de- 
lices de la France. A mon avis pourtant, il n'est pas 
si meprisable que cette compagnie se r imagine, et 
eUe auroit peuWtre de la peiile a trouver, a l'heure 
qu'il est, des gens dans son assemble qui le vaillent; 
car, quoique ses beautls soient vicieuses, ce sont 
neanmoins des beautls ; au lieu que la plupart des 
auteurs de ce temps p&chent moins par Avoir des 
d&auts que par n'avoir rien de .bon, Mandez-moi ce 
que pense votre academic li-dessus. Excusez mes pa* 

■ , (i) Perrachon. 
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taraffes et mes ratures, et croyez que je suis trte- 
ver i tablemen t.. 

M. Chanut , avec qui j'ai din* aujourd'hui chez 
moi, et bu k votre sante, me charge de vous {aire ici 
ses recommandations. Ne vous lassez point d'etre 
aussi diligent que je suis paresseux , et croyez que 
vos lettres me font un triis-grand plaisir. 



XIII. DU MEME. 

Auteuil, 12 juillet 1700. 

Je vous 6cris d' Auteuil, oik je suis r&idant k l'heure 
qu'il est; ainsi je ne puis pas revoir votre pr£c6dente 
lettre que j'ai laissee k Paris, et je ne me ressouviens 
pas trop bien de ce que vous me demandiez sur Vffuh 
toria Flagellantium (i). Je ne tarderai pas k y aiier, 
et aussitot je m'acquitterai de ce que vous souhaitez. 

Pour ce qui estde la loterie, je vous ai fait r£ponse 
par la lettre que vous devez avoir re$ue de moi, et 
vous y ai marque le peu d'inclination que j'ai main- 
tenant k donner rien au hasard de la fortune, qui, k 
mon avis, n'a di]k que trop de puissance sur nous, 
sans que nous allions encore lui donner de nouveaux 
avantages en lui portant notre argent. Si vous jugez 
neanmoins qu'on souhaite fort k Lyon que je mette k 
cette loterie, je suis trop oblige a votre ville pour lui 

(1) De l'abbe Boileau, frerc de Despreaux. 
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refuser cette satisfaction , et vous pourrez y mettre 
quatre ou cinq pistoles pour moi, que je vous rendrai 
par la premiere voie que vous me marquerez. Je les 
regarderai comme donn£es k Dieu et k 1'hopital. Je 
voudrois Men pouvoir trouver de nouveanx terraes 
pour vous remercier du nouveau present que vous 
m'avez fait; mais vous m'en avez di]k fait tant d'au- 
tres, que je ne sais plus comment varier la phrase. 
II paroit ici une traduction en vers du premier livre 
de l'lliade d'Homire, qui, je crois, va donner cause 
gagnie k M. Perrault. Di magni, horribilem et sacrum 
libetlum! Je crois qu'en la mettant dans les seaux 
pour rafraichir le vin, elle pourra supplier au man- 
que de glace qu'il y a cette annee. En voila le troi- 
si&me et le quatri&rae vers. C'est au sujet de la colore 
d'Achille: 

Et qui , funeste aux Grecs , fit perir par le fer 
Tant de hlros. Ainsi l'a voulu Jupiter. 

Ne voila-t-il pas Homere un joli gargon? Cette tra- 
duction est cependant de M. l'abbe Rlgnier-Desma - 
rais, de lacademie fran$oise, et qui la donne au pu- 
blic, dit-il, pour faire voir Homere dans toute sa force. 
Avantquede l'imprimer, il me l'apporta manuscrite 
pour l'examiner, et il m'en lutquelques vers. Comme 
je les trouvai extrGmement plats, je lui dis qu'il n'a- 
voil point rendu ce feu et ce sublime qu'Homere res- 
piroit partout, et que j'avois tache d'exprimer dans 
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tous les passages que j'ai traduits d'Homere. Je lui 
citai pour exemple ces vers qui sont cites par Longin : 

L'Enfer s'dmeut au bruit de Neptune en furie ; 
Pluton sort de son trdne , il p&lit , il s'dcrie , etc. 

M. l'abbe' Regnier me dit alors qu'il n'y avoit point 
de page, dans sa traduction d'Homere, qui ne con- 
tint plusieurs vers de la meme force et de la mime 
elevation que ceux-U, et qu'il me prioit de corriger 
le reste. « Ah! Monsieur, lui r£pondis-je, apres cela 
«je n'ai plus rien k vous dire. Corriger de pareils 
« vers, cela ne se peut corriger qu'avec la bouteille k 
« Tencre, etc. » 

On me vient querir pour aller k un rendez-vous 
que j'ai donne' : ainsi vous trouverez bon que je me 
h&te de vous dire qu'on ne peut pas fitre plus que je 
le suis... 



XIV. DU MEME. 

Paris , 39 jaillet z 700. 

Vous permettrez, Monsieur, qvCk mon ordinaire 
j'abuse de votre bonte*, et que je me contente de 
repondre en Lacedemonien k vos longues , mais 
pourtant tres-courtes et tres-agr^ables, lettres. Je 
suis bien aise que vous m'ayez associe k votre cha- 
ritable et p^cunieuse loterae ; mais vous me ferez 
plaisir d'envoyer querir au plus t6t les cinq pistoles 
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que vous y avez mises en mon nom, parce qiCau 
moment que je les aurai payees j'oublierai meme 
que je les ai eues dans ma bourse , et je dirai avec 
Catulle , 

Et quod vides periisse perditum ducas ( l ) , 

■ 

si Ton peut appeler perdu ce qu'on donne a Dieu. 
Je suis charme du recit que vous me faites de votre 
assemblee academique ; et j'attends avec grande im- 
patience le poeme sur la musique , qui ne sauroit 
etre que merveilleux , s'il est de la force des deux 
que j'ai deja lus. Faites bien mes compliments a 
tous vos illustres confreres, et dites-leur que c'est a 
des lecteurs comme eux que j'offre mes ecrits, 

doliturus si placeant spe 

Deterius nostra (2) . . . . 

On travaille actuellement a une nouvelle edition 
de mes ouvrages; je ne manquerai pas de vous l'en- 
voyer sitot qu'elle sera faite. Adieu, mon cher Mon- 
sieur, pardonnez mon laconisme a la multitude d'af- 
faires dont je suis surcharge, et croyez que c'est du 
meilleur de mon cceur que je suis... 

' • r' ' ' ' ' 

(1) Vers de Catulle, adresse a luUmduie. 

(a) Horace, sat. X, liv. I, v. 89. 
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XV. DU.MEME. 

Paris , 8 septembre 1 700. 

Je souhaiterois que ce fut par oubli que vous eussiez 
tarde k me r^pondre, parce que votre negligence se- 
roit uue autorite pour la naienne, el que je pourrois 
vous dire : Tu igitur unup-es ex nostris* J'ai re^u vos 
quatre billets de loterie. Vous m'avez fait grand plai- 
sir d'associer raon nom avec le votre; et il me serable 
que c'est dfyh un commencement de fortune qui vaut 
mon argent. On ne peut etre plus touchy que je le 
suis des bontes qu'on a pour moi Jans votre illustre 
ville. T&noignez bien k vos messieurs la reconnois- 
sance que j'en ai; et assurez-les que, bien qu'il n'y 
ait pas peut-fitre d'homme en France si Parisien que 
moi, je me regarde neanmoins comme un habitant 
de Lyon, et par la pension que j'y louche et par les 
honnStetes que j'en re^ois. 

L'ldition dont vous me parlez dans votre lettre, est 
deji commence ;et j'en ari revu ce ihatin la sixi&me 
feuille. Toutes theses y stetont darisl'ordre que vous 
souhaitez. L'&lition en grand sera .magnifique ; et on 
fait pr&entement trois uouvelles planches pour met- 
tre au Lutrin dans la petite, ou il y aura disprmais 
une estampe a chaque chant. Le Faux Honneur y 
fera la onzi&ne satire; et j'espere qu'elle ne vous pa- 
roitra pas plus mauvaise que lorsque je vous en r£- 
citai les premiers vers. J'y parle de mon proems sur la 
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noblesse d'une mani&re assez noble, et qui pourtant 
ne donnera aucune occasion de m'accuser d'orgueil. 
Pour les autres ouvrages que j'ajouterai, je ne puis 
vous en rendre compte presentement , parce que je 
ne le sais pas encore trop bien moi-meme. 
' Vos Remarques sur l'Uiade de M. l'abbe Regnier 
sont merveilleuses , et on ne peut pas avoir mieux 
congu que vous avez fait tbute la platitude de son 
style. Est-il possible qu'il ait pu ne point s'affadir lui- 
meme en faisant une si fade traduction ? Oh ! que 
voil& Hbmire en bonnes mains ! Les vers que vous 
m'en avez transcrits , m'ont fait ressouvenir de ces 
deux vers de M. Perrin , qui commence ainsi sa tra- 
duction du second livre de l'En&de, pour rendre 

Conticuere omncs, intentique ora tenebant. 
Chacun se tut alors, et l'esprit rappele* 
Tenoit la bouche close et le regard colld. 

Voili, si je ne me trompe, le module sur lequel 
s'est formd M. l'abbe Regnier, aussi-bien que sur ces 
deux vers de la Pucelle : 

grand coeur de Dunois , le plus grand de la terre , 
Grand coeur qui dans lui seul deux grands amours enserre ! 

Je suis bien fach6 de la mort de M. Perrachon; 
mais je ne saurois lui faire d'autre Ipitaphe que ces 
quatre vers de Gombauld : 

Colas est mort de maladie , 
Tu veux que je plaigne son sort : 
Que diable veux-tu que j'en die ? 
Colas vivoit , Colas est mort. 
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Adieu, Monsieur, aimez-moi toujours, et croyez 
que je suis parfaitement... 



XVI. DE BROSSETTE. 

Lyon ,. 20 septembre 1 700. 

Monsieur, 

L'attention obligeante avec laquelle vous avez la 
bontl de m'ecrire depuis quelque temps, commence 
k me faire perdre tout le mente de mon exactitude. 
Vous ne voulez rien me devoir en cette rencontre ; 
et quoique vous ayez deji tant d'autres avantages sur 
moi, vous m'enviez encore celui d'etre plus diligent 
que vous. Ne vous embarrassez point de me faire 
tenir Pargent que j'ai mis pour vous k notre loterie , 
parce que je compte beaucoup sur votre bonheur, et 
j'esp&re que nous y ferons fortune. En ce cas li , ce 
sera moi qui vous enverrai de l'argent. 

Nous attendons avec impatience 1' edition de vos 
ouvrages, avec les pieces nouvelles que vous y ajou-> 
terez. Je m'en fais une grande idie sur l'ordre que 
vous y mettez, et sur les orneinents de gravure dont 
vous la faites embellir : puisque vous y faites graver, 
des planches nouvelles , je voudrois bien que vous 
fissiez changer le dessein de celle qui est au Traite 
du Sublime, dans laquelle il me paroit que la figure 
de l'orateur (c'est sans doute Pericles), qui declame 
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devant tout ce peuple, n'a pas un air assez grand ni 
assez majestueux pour donner une belle id6e de cette 
eloquence sublime et victorieuse. La vivacity de cet 
orateur est tres-bien marquee par la foudre dont il 
est armi ; mais il faudroit, ce me semble, que ce feu 
parfit un peu plus dans la disposition , dans l'atti- 
tude, et dans les avantages qu'on devroit lui donner 
sur les personnes qui l'gcoutent attentivement L'effet 
surprenant de son discours doit aussi etre imprime 
sur le visage et dans le maintien des auditeurs. Enfin 
il me paroit en gln&al qu'il n'y a pas assez de feu ni 
assez de vie, sftl est permis de parler ainsi, dans le 
dessin de cette estampe, nori plus que dans la plu- 
partdes autres qui sont dans votre livre. J'en excepte 
pourtant les trois planches ( du Lutrin, et surtout celle 
du troisifeme chant , qui est mieux execute que les 
autres. Voila mes reflexions, Monsieur, et Vest k vous 
& les rectifier. Je ne saurois assez vous exprimer Tern* 
pressement que cette edition excite parmi ceux de 
nos citoyens qui ont du gotit et de la delicatesse. 

On se divertit ici de la traduction de TUiade par 
M. R6gnier. Je ne mets aucune difference entre cette 
traduction et la Pucelle de Chapelain. Outre les deux 
vers que vousm'avez cites de ce dernier po&me, avez- 
vous remarqu6 ceux-ci, qui sbnt au milieu du cin- 
quiime livre? 

Du sourcilleux chateau la ceinture terrible , 
Borde un roc escarpl , tiautain , inaccessible f 
Oh. mene un endroit seul , et de ce seul endroit 
Droite et roide est la c6te , et le sentier £troit. 
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Dites-moi, je vous prie, Monsieur, si ce ne sont pas 
ces quatre vers qui ont servi de modele pour faire 
ceux-ci , qui sont si f amcux ? 

Droits et roides rochers, dont peu tendre est la cime , 
De mon flamboyant coeur l'&pre £tat vous savez , 
Savez aussi durs bois , par les hivers lay 6s , 
Qu'holocauste est mon coeur pour un front magnanime. 

Aprts une si belle et si naturelle imitation, je n'ose- 
rois vous parler des vers de l'abbe Perrin, qui, pour 
tourner procumbit humi bos (i), dit brusquement, et 
tombe a bos le banif : mais tous ces gens-la n^toient 
que des apprentis en comparaison de l'auteur du 
poeme que je vous envoie avec cette lettre. II n'y a 
pas k choisir dans le po&me de la Madelaine (2) ; tout 
y est £gal : c'est un original incomparable. Je sou- 
haiterois que vous ne l'eussiez pas encore vu , afin 
qu'il eilt pout vous le charme de la nouveaute, outre 
celui du ridicule ; c'est du vrai burlesque sgrieux. En 
parcourant ce livre avant que de vous l'envoyer, du- 
pliciter delectatus sum y corame dit Ciceron, et quod 
ipse risi, et quod intellexi te jam posse ridere (3). 

Aimez-moi toujours un peu., je vous prie, et 
croyez que j'ai pour vous la tendresse 1q plus res- 
pectueuse, etc. , . .. 

(1) Eneide, liv. V, vers 48a. 

(2) Par le Pere Pierre de Saint-Louis , carme. 

(3) Epitre XX , Hv. IX , a Papirins Petus. : 
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XVII. DE DESPREAUX. 

Paris , 6 dlcembre 1 700. 

Jb suis ressuscite, Monsieur, mais je ne suis pas 
gu£ri, et il m'est rest£ une petite toux qui ne me 
promet rien de bon. La \6riii est pourtant que je ne 
laisse pas de me remettre, et que ce n'est pas tant la 
maladie qui m'a empSche' de repondre sur-le-champ 
h vos deux lettres, que Inoccupation que me donnent 
les deux editions qu'on fait tout-&-la-fois en grand 
et en petit de mes ouvrages, et qui seront achev£es, 
je crois, avant le car£me. J'ai envoye sur-le-champ 
votre lettre cachetee k M. de Lamoignon; mais, en 
la cachetant, je n'ai pas songe* que vous me priez de 
la lire, et je ne Tai en effet point lue : ainsi je ne puis 
pas vous donner conseil sur votre preface. Cela est 
fort ridicule & moi ; mais il f aut que vous excusiez 
tout d'un po6te convalescent et employ^ & faire reim- 
primer ses poesies. Du reste, vous verrez mon exac- 
titude par la prompte rdponse qu'il vous a faite , et 
que vous trouverez dans le mfime paquet que celui 
de ma lettre. 

Je ne suis pas fort en peine du temps oft se tirera 
votre loterie, et je ne suis pas assez fou pour me per- 
suader qu'en quatre coups j'amenerai rafle de six. Ge 
qui m'embarrasse, c'est comment je vous ferai tenir 
les quatre pistoles que je vous dois, et que j'aurois 
bien voulu vous donner avant que la loterie fut tire'e, 
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c'est-&-dire avant que je les eusse perdues : faites-moi 
done la faveur de me mander ce qu'il faut faire pour 
cela. Adieu, Monsieur : trouvez bon que, pour pro- 
filer de vos bons conseils grecs et fran^ois , je ne 
m'engage point dans une plus longue lettre, et que 
je me contente de vous dire tr&s-laconiquement et 
tris-sinc&rement qiie je suis. 



XVIII. DE BROSSETTE, (Extrait.) 

Lyon i s janvier 1701 . 

...Nous recommenc&mes hier nos assemblies, qui 
avoient 6t6 interrompues depuis les vacances : la con- 
versation nous jeta d'abord, je ne sais comment, sur 
votre Ode ( la Prise de Namur ) , qui fut lue avec 
plaisir, et admir£e de bonne-fou Qiiand nous f times 
k l'endroit oil vous parlez de la plume que le Roi 
porte sur son chapeau, je fis remarquer 4 la comr 
pagnie, que les Egyptiens avoient autrefois un Dieu 
qui portoit aussi sur la tSte une plume royale. Je 
leur fis voir cette observation dans Eusibe, liv. Ill, 
chap. II, PrceparaXionis evangelicce,.. 
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■ 

] , 

XIX. DE DESPRE AUX. 

i 

Paris, i8janvieri 7 o.. 

Un nombre infini de chagrins, des restes de mala- 
dies, beaucoup d'affaires, et ma nouvelle edition, 
sont cause que j'ai tarde si long-temps a faire reponse 
a votre derniere lettre. Je vous assure pourtant, Mon- 
sieur, que ce n'est pas faute de 1'avoir lue avec beau- 
coup de plaisir. J'admire la solidite que vous jetez 
dans vos conferences academiques , et je vois bien 
qu'il s'y agit d'autre chose que de savoir s'il faut dire* 
II a extremement d'espritj ou il a extremement de I'es- 
yrit (i). II n'y a rien de plus joli que votre remarque 
sur le dieu Cneph (2); et je ne saurois assez vous re- 
mercier de cette autorite que vous me donnez pour 
la metamorphose de la plume du roi en astrc. Je me 
doute bien que votre loterie est tiree a l'heure qu'il 
est, et je ne doute point qu'elle n'ait dte pour moi 
la meme que toutes celles ou j'ai mis jusqu a cette 
heure, c'est-a-dire tres-denuee de bons billets, dont 
je ne me souviens point d'avofr jamais vu aucun. 
Ainsi vous pouvez bien juger que je n'aurai pas 
grand'peine a me consoler d'une chose dont je me 
suis deji console tant de fois. Prenez done la peine 

(0 Question qu'ou agitoit alors dans l'acad&nie frai^oise. 
(a) Dicu egyptten. 

1$ 
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de m'envoycr querir les quatre pistoles perdues , et 
que je regard e pourtant comme mises a profit, puis- 
qu'elles m'ont procure l'honneur de recevoir de vos 
nouvelles. Je suis avec toute la reconuoissance que 
je dois, etc. 

i _ 

XX. DU MEME. 

Paris, 20 mars i 7 o.. 

Il me semble, Monsieur, qu'il y a assez long-temps 
que nous sommes amis pour n'Stre plus Tun avec 
r autre a ces termes de respect que vous me prodi- 
guez dans votre derniere lettre. Par quel procede 
ridicule puis-je me les etre attires? et suis-je h votre 
egard ce Sextus de Martial, k qui il disoit : 
Vis te , Sexte , coli J volebam amare ? 

Je serois bien fach£, Monsieur, que vous en usas- 
siez avec moi de la sorte, et je ne me consolerois pas 
aisement de la metamorphose d'un ami aussi com- 
mode et aussi obligeant que vous, en un courtisan 
respectueux. Ainsi, Monsieur, sans vous rendre com- 
pliments pour compliments, trouvez bon que je vous 
dise tres-familierement que, si j'ai et6 si long-temps 
a repondre a vos demises lettres, c'est que j'ai ete 
malade et incommode, et que je le suis encore ; que 
c'est ce qui fait que je ne vous ecris que ce mot, pour 
vous faire ressouvenir de la passion avec laquelle je 
suis, etc. 
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XXL DU MEME. 

Paris, i6mai 1701. 

Je me sens si coupable envers vous, Monsieur, et j'ai 
tant de pardons a vous demander, que vous trouverez 
bon que je ne vous en demande aucun, et que je me 
contente de vous dire ce que disoit le bon homme 
Horace a son ami Lollius : « Vous avez achete en moi, 
« par vos bontes et par vos presents , un serviteur tres- 
« imparfait et tres-peu propre a s'acquitter des devoirs 
« de la vie civile ; mais enfin vous l'avez achete, et il 
« le faut garder tel qu'il est » 

Prudens emisti vitiosum, dicta tibi est lex (1). 

Mes excuses ainsi faites, je vous dirai, Monsieur, que 
j'ai lu avec grand plaisir l'exacte relation que vous 
m'avez envoyee de la reception de nos deux jeunes 
princes (2) dans votre illustre ville, et que je ne l'au- 
rois pas, a mon sens, mieux vue, cette reception, 
quand j'aurois ete a la meilleure fenetre de votre 
hotel-de-ville. L'excessive depense qu'on y a faite , 
m'a paru d'autant plus belle que j'ai reconnu par-la 
qu'on ne sera pas fort embarrasse chez vous de payer 
la capitation. J'en suis fort aise, et je crois qu'on n'en 
est pas moins joyeux a la cour. 

- 

(1) Horace, liv. II, ep. II, v. x8. 

(2) Les dues de Bourgoguc et de Berri , petits-fils de Louis XIV. 
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, Votre tableau des effets de l'aimant m'a dte rendu 
fort fidelement, et en tr&s-bon 6tat, et j'en ai fait un 
des plus beaux et des plus utiles ornements de mon 
cabinet. 

Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci ( 1 ). 

Si votre acad&nie produit souvent de pareils ouvra- 
ges, je doute fort que la noire, avec tout cet amas de 
proverbes qu'elle a entass& dans son dictionnaire , 
puisse lui etre mise en para Me, ni me fasse mieux 
concevoir, k la lettre A, ce que c'est que la vertu de 
1' aim ant, que je l'ai con^u par votre tableau* 

Je suis bien aise que vous spyez content de ma der- 
ni&re edition. Elle r&issit assez bien ici , et, contre 
mon attente, elle trouve beaucoup plus, d'acheteurs 
que de censeurs. Elle va bientot paroitre en petit, en 
deux volumes, que je me donnerai l'honneur de vous 
envoyer. J'esp&re par ce present adoucir un peu le 
juste ressenthnent que vous devez avoir de mes ne- 
gligences, et vous. f aire eoncevoir k quel point, quoi- 
que trhs paresseux, je suis, etc. 

Faites-moi la faveur de m'£crire au plus tdt en 
quelles mains vous voulez que je remette les trois 
pistoles que vous savez. Elles m'importunent dans 
ma cassette, oil je les ai mises a part, et oil, en les 
voyant, je me dis sans peine tous les jours : Quod 
vides periisse perditum ducas. 

(1) Horace, Art pottique, v. 34a. 
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XXII. DU MEME. 

Paris, io juillet 1701. 

Je differois, Monsieur, a vous ecrire jusqu'a ce que 
1' edition de mes ouvrages fut faite en petit, afin de 
vous Penvoyer en merae temps avec l'argent que je 
vous dois; mais comme cette edition est plus lente k 
achever que je ne croyois, et qu'elle ne sauroit etre 
encore prSte de huit on dix jours, j'ai cru que vous 
auriez sujet de vous plaindre , si j'attendois qu'elle 
parut pour vous remercier des lettres obligeantes que 
vous m'avez fait l'honneur de m 'ecrire, et pour vous 
donner satisfaction sur la chose dont vous souhaitez 
d'etre ^clairci. Je vous dirai done, Monsieur, qu'il y a 
environ quatre ans que M. le comte d'Ericeyra m'en- 
voya la traduction en portugais de ma Poetique , avec 
une lettre tres-obligeante, etdes vers fran^ois a ma 
louange; que je sais assez bien l'espagnol, mais que 
je n'entends point le portugais, qui est fort different 
du castillan, et qu'ainsi e'est sur le rapport d'autrui 
que j'ai lone sa traduction; mais que les gens instruits 
de cette langue, a qui j'ai montre cet ouvrage, m'ont 
assure qu'il etoit merveilleux. An reste , M. d'Ericeyra 
est un seigneur des plus qualifies du Portugal, eta 
une mire qui est, dit-on, un prodige de merite. On 
m'a montre des lettres francoises de sa fa^on, ou il 
n'est pas possible de rien voir qui sente l'etranger. Ce 
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qui m'a plu davantage, et de la mere et du fils, c'est 
qu'ils ne me paroissent r ni Tun ni l'autre, enters des 
pointes et des faux brillants de leur pays, et qu'U ne 
paroit point que leur soleil leur ait trop echauffe la 
ceryelle. Je vous en dirai davantage dans les lettres 
que je vous £crirai en vous envoyant ma petite Edi- 
tion ; et peut^tre vous enverrai-je aussi les vers fran- 
£ois qu'il m'a ecrits. Mille remerciments k M. de Pu~ 
get de ses presents et de ses honnetetes. Cependant 
permettez-moide vous dire que je romprai tout com - 
merce avec vou*, si |e vois phis dans vos lettres ce 
grand vilain mot de MONSIEUR, au haut de la page, 
avec quatre grands doigts entre-deux* Somraes-nous 
des ambassadeurs pour nous traiter avec cos circons- 
pections* et ne snffit-il pas entre nous de, si vales, 
bene est; ego (fuidvm wUo? Du reste, sdyez hien per- 
suade qu'on ne peut etre plus que je le suis, etc. 



XXIII. DU MEME. 

Paris, 1 3 seplenibre 1701. 

J'Alremis, Monsieur, entre les mains de M. Robustel 
les trois pistoles dont il est question entre nous; et il 
m'en a donni une quittance, par laquelle il se charge 
de les faire tenir au sieur Boudet & Lyon. U me reste 
un scrupule, c'est que je ne sais point si les trois pis- 
toles que vous avez mise? pour moi ne &opt point 
trois pistoles d'or. Faitesnmoi la faveur de me Leman- 
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der, parce que, si cela est, j'aurai soin de vous envoyer 
le supplement Je voudrois bien pouvoir vous envoyer 
aussi les vers frangois que M. le comte d'Ericeyra a 
faits k ma louange; mais je les ai egarls dans la mul- 
titude infinie de mes paperasses, et il faudra que te 
hasard me les fasse retrouver. 

Je dois bien savoir que M. de Vittemant porte mon 
livre au roi d'Espagne, puisque c'est moi qui lelui ai 
fait remettre entre les mains pour le presenter a Sa 
Majeste catholique de ma part. On m'a dit que ma- 
dame la duchesse de Bourgogne le lui a envoy£ aussi 
en grand, et magnifiquement relie. Vous ne me par- 
lez plus de votra academie de Lyon. On en a fait ici 
une nouvelle des Inscriptions, dorit on veut que je 
sois, et que je touche pension, quoique cela ne soit 
point veritable. Mais c'est un mystfere qui seroit bien 
long k vous expliquer, etqui ne peutpas fitre compris 
dans une petite lettre d'affaire, laquelle commen^ant 
par une quittance, devroit finir par, autre chose n'ai 
h vous mander, sinon que je suis, etc. 



XXIV. DU MEME. 

Paris, 6 octobre 1701. 

Je ne vous ferai point d ? excuses, Monsieur, de ce que 
j'ai H6 si long-temps k vous faire riponse. Vous m'a- 
Vez si bien autorisedan$ tnes negligences, par votre 
facility k me les pardonner, que je ne crois pas mime 
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avoir besoin de les avouer. Ainsi, Monsieur, je vous 
dirai , avec la meme confiauce que si je vous avois 
ripondu sur-le-champ, que je suis bien fachi de ne 
pouvoir pafcs Vous envoyer les vers fran^ois de M. le 
comte d'Ericeyra, parce qu'il me faudroit, pour les 
trouver, feuilleter tous mes papiers, qui ne sont pas 
en petit nombre, et que d'ailleurs jfc ne trouve pas ces 
vers assez bons pour permettre qu'on ks rende pu- 
blics. C'est une Strange entreprise que d^crire une 
langue ^trangfere quand nous n'avons point fr6quente 
avec les naturels du pays, et je suis assure* que si Te- 
rence et Cicdron revenoient au monde, ils riroient & 
gorge deploy£e des ouvrages latins des Fernel , des 
Sannazar, et des Muret. II y a pourtant beaucoup d'es- 
prit dans les vers fran$ois de l'illustre Portugais dont 
il est question; mais franchement il y a beaucoup de 
portugais, de meme qu'il y a beaucoup de fran^ois 
dans tous les vers latins des poetes frangois qui £cri- 
vent en latin aujourd'hui. 

Vous me ferez plaisir de parler de cela dans votre 
acad&nie, et d'y agiter cette question : Si oh peut bien 
icrire dans une langue morte? J'ai commence autrefois 
sur cette question un dialogue assez plaisant, et je ne 
sais si je vous en ai park & Paris dans les lougs entre- 
tiens que nous avons eus ensemble. Ne croyez pas 
pourtant que je veuille par-l& blamer les vers latins 
que vous m'avez envoyls d'un de vos illustres acade- 
miciens. Je les ai trouvis fort beaux et dignes de Vida 
et de Sannazar, mais non pas d'Horace et de Virgile; 
et quel moyen d'egaler ces grands hommes dans une 
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langue clout nous ne savons pas meme la pronoucia- 
tion? Qui croiroit, si Ciclron ne nous Favoit appris, 
que le mot de videre est d'un tr£s~dangereux usage, et 
que ce seroit une salete i^orrij^le £e dire : cum nos vi- 
dissemus. Comment savoir en quelles occasions dans 
le latin le substantif dqjt passer , devant l'adjectif, ou 
l'adjectif devant le substantif ? Cependant imaginez- 
vous quelle absurdite ce seroit en francois de dire, 
mon neuf habit, au lieu da man habit neuf, ou mon 
blanc bonnet, au lieu de mon bonnet blanc, quoique le 
proverbe dise que c'est la meme chose. Je vous 6cris 
ceci afin de donner matiere k votre acad£mie de 
s'exercer. Faites-moi la faveur de m'ecrire le resultat 
de sa conference sur cet article; et croyez que c'est 
tr6s-affectueusement que )e suis. 



XXV. DU MEME. 

Paris, iodlcembre 1701. 

Je pourrois, Monsieur, vous all£guer d'assez bonnes 
excuses du long temps que j'ai <£te sans vous &rire, et 
vous dire que j'ai eU durant cfe temps-la affaires, pro- 
ces et maladies; mais je suifr si sur de mon pardon, 
que je ne crois pas meme necessaire de vous le de- 
mander. Ainsi , pour repondre i la demiere lettre 
que vous m'avez fait i'honneur de m'ecrire, je vous 
dirai que je l'ai regue avec les deux ouvrages qui y 
&oient enfermes. J'ai aussitot examine ces deux ou- 
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vrages, et je vous avoue que j'en ai €i€ tr&s-peu satis- 
fait 

Celui qui porte le titre de V Esprit des Cours vient 
d'un auteur (1) qui a, selon moi, plus de malin vou- 
loir que d'esprit, et qui parle souvent de ce qu'il ne 
sait point. C'est un mauvais imitateur du gazetier de 
Hollande, et qui croit que c?est fcien parler que de 
parler mal de toutes choses. 

A Tegard du Chapelain dtkoiffd, c'est une piece 011 
je vous confesse que M. Racine et moi avons eu quel- 
que part; mais nous n'y avons jamais travaille qu'a 
table, et le verre 4 la main. II n'a pas £te proprement 
fait currente calamo, mais current* lagend y et nous 
n'en avons jamais dcrit un aeul mot. II n'etoit point 
comme celui que vous m'avtz envoys , qui a 4t£ 
vraisemblablement compost aprfes coup par des gens 
qui avoient retenu quelques-unes de nos pens&s, 
mais qui y ont mH6 des bassesses insupportables. Je 
n'y ai reconnu de moi que ce trait : 

Mille et mille papiers dont ta table est couverte 

Semblent porter £crit le destin de ma perte ; 

Etcelui-ci: 

E!n cet affront La Serre est le tondeur, 
Et le tondu , pere de la Pucelle , etc. . . . 

Celui qui avoit le plus de part 4 cette piice, c'&oit 
Furettere; et c'est de lui , 

perruque ma mie ! 
N'as-tu done tant vecu que pour cette infamie ! 

(1) Gueudcville, ancieu benedict in de Saiut Maur. 
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Voila, Monsieur, toutes les lumieres que je puis 
vous donner sur cet ouvrage, qui n'est ni de moi, ni 
digne de moi. Je vous prie done de bien detromper 
ceux qui me l'attribuent. Je vous le renvoie par cet 
ordinaire. 

J'attends la decision de vos messieurs sur la pro- 
nonciation du latin, et je ne vous cacherai point 
qu'ayant propose ma question k l'academie des me- 
dailles, il a iti dicidi tout d'une voix que nous ne 
le savions point prononcer, et que, s'il revenoit au 
monde un cms latinus du temps d'Auguste, il riroit A 
gorge deploy £e en entendant un Francois parler la- 
tin, et lui demanderoit peut-etre j quelle langue par- 
lez-vous-la? Au reste,a propos de l'acadetoiie des me- 
dailies , je suis bien aise de vous avertir qu'ii n'*st 
point vrai que j'en sois ni pensionnaire ni directeur, 
et que je suis tout au plus, quoi qu'en dise l'^crit que 
vous avez vu, un volontaire qui y va quand il veut, 
mais qui ne tohche pour cela aucun argent. Je voiis 
Iclaircirai tout ce mystere si j'ai jamais l'honneur de 
vous voir h Paris. Cependant f aites-moi la faveur de 
m'ainier toujours, et de croire que , tout negligent que 
je suis, je ne laisse pas d'etre tres-cordialement... 
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XXVI. DE BROSSETTE. (Extrait.) 

Lyon, 20 decembre 1701. 

Au sujet d'un vers de l'Odyssee, livre XV, dont le 
sens est l'objet de la reponse faite a Perrault dans la 
troisieme Reflexion critique sur Longin, Brossette 
mande a Despreaux s'etre trouv<* avec un savant qui 
sontenoit que ce vers fait allusion au cadran place 
par Pherecyde dans File de Syros, et qui se fondoit 
principalement sur les raisons donnees par Samuel 
Bochart dans la seconde partie de sa Geographic $a- 
cree, chap. IV. « Nous examinames cette interpreta- 
tion, dit Brossette; nous consultants les plus ha- 
« biles commentateurs d'Homere, et nous trouvames 
« que Pherecyde avoit vecu environ deux siecles 
« apres... On remarqua seulement qu'en citant ce 
« vers d'Homere, vous l'aviez mis dans le neuvieme 
a livre de l'Odyssee, quoiqu'il soitdans le quinzieme. 

« Dans le meme chapitre de vos Reflexions cri- 
« tiqueSj vous dites, Monsieur, que vous pourriez ci- 
« ter des exemples de notre siecle, de chiens qui out 
« vecu jusqu'i vingt-deux ans. Voili un fait dont 
« foubliai de vous demander 1'explication dans le 
« temps que j'avois l'honneur de lire vos ouvrages 
(( avec vous, et de recueillir les eclaircissements que 
« vous vouliez bien me donner. » 
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Voila, Monsieur, toutes les lumieres que je puis 
vous dormer sur cet ouvrage, qui n est ni de moi, ni 
digne de moi. Je vous prie done de bien detromper 
ceux qui me l'attribuent. Je vous le renvoie par cet 
ordinaire. 

J'attends la decision de vos messieurs sur la pro- 
nonciation du latin, et je ne vous cacherai point 
qu'ayant propose ma question a Facademie des rae- 
dailles, il a etc decide tout d'une voix que nous ne 
le savions point prononcer, et que, s'il revenoit au 
monde un civis latinus du temps d'Auguste, il riroit k 
gorge deployee en entendant un Francois parler la- 
tin, et lui demanderoit peut-etre, quelle langue par- 
lez-vous-la? Au reste, a propos de l'academie des me- 
dailies , je suis bien aise de vous avertir qu'il n'est 
point vrai que j'en sois ni pensionnaire ni directeur, 
et que je suis tout au plus, quoi qu'en dise Tecrit que 
vous avez vu, un volontaire qui y va quand il veut, 
mais qui ne touche pour cela aucun argent. Je vous 
eclaircirai tout ce mystere si j'ai jamais l'honneur de 
vous voir a Paris. Cependant faites-moi la faveur de 
m'aimer toujours, et de croire que, tout negligent que 
"aisse pas d'etre tres-cordialement... 
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XXVI. DE BROSSETTE. (Extrait.) 

Lyon, ao cUcembre 1701. 

Au sujet d'un vers de 1'Odyssee, livre XV, dont le 
sens est Fobjet de la reponse faite a Perrault dans la 
troisieme Reflexion critique sur Longin, Brossette 
mande a Despreaux s'etre trouve' avec un savant qui 
soutenoit que ce vers fait allusion au cadran place 
par Pherecyde dans Tile de Syros, et qui se fondoit 
principalement sur les raisons donnees par Samuel 
Bochart dans la seconde partie de sa Geographie sa- 
cree, chap. IV, « Nous examinames cette interpreta- 
tion, dit Brossette; nous consultants les plus ha- 
« biles commentateurs d'Homere, et nous trouvames 
« que Pherecyde avoit vecu environ deux siecles 
« apres... On remarqua seulement quen citant ce 
« vers d'Homcre, vous l'aviez mis dans le neuvieme 
« livre de 1'Odyssee, quoiqu'il soitdans le quinzicme. 

« Dans le meme chapitre de vos Reflexions cri- 
« tique$, vous dites, Monsieur, que vous pourriez ci- 
« ter des exemples de notre siecle, de chiens qui ont 
« vecu jusqu'a vingt-deux ans. Voila un fait dont 
a j'oubliai de vous demander l'explication dans le 
« temps que j'avois Fhonneur de lire vos ouvrages 
« avec vous, et de recueillir les eclaircissements que 
« vous vouliez bien me donner. b 
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XXVII. DE DESPREAUX. 

Paris, 29 decenibre 1701. 

VoiCI la premiere lettre oh je ne vous ferai point 
d'excuses, Monsieur, puisque je reponds a celle que 
vous m'avez fait 1'honneur de m'ecrire deux jours 
apres que je Fai re?ue. Je ne vois pas sur quoi votre 
savant pent fonder l'explication forcee qu'il donne 
au vers d'Hom£re, puisque Phdrecyde vivoit pres de 
deux cents ans apres Homere, et qu'il n'y a pas d'ap- 
parence qu'Homere ait parle d'un cadran qui n'etoit 
pas de son temps. Je n'ai jamais rien lu de Bocliart; 
et, s'il est vrai qu'il soutienne une explication si ex- 
travagante , cela ne me donne pas une grande envie 
de le lire. Je ne fais pas grande estime de tons ces sa- 
vantasses qui croient se distinguer des autres inter- 
pretes en donnant un sens nouveau et recherche aux 
endroits les plus clairs et les plus faciles ; et c'est d'eux 
qu'on peut dire : 

Faciunt, nae! intelligendo ut nihil intelligant (1). 

Pour ce qui est des chiens qui ont \6cu plus de 
vingt-deux ans, je vous en citerai un garant, dont je 
doute que M. Perrault lui-meme ose contester le te- 
moignage; c'est Louis-le- Grand, roi de France et de 

(1) Terence, prologue de rAudrieuue , v. 17. 
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Navarre, qui en a eu un qui a v6cu jusqu'i vingt-trois 
ans. Tout ce que M. Perrault peut dire, c'est que ce 
prince est accontum^ aux miracles et Si des &r6 ne* 
ments qui n'arrivent qu'i lui seul, et qu'ainsi ce qui 
lui est arrive ne peut pas fitre tir6 k consequence pour 
les autres hommes; mais je n'aurai pas de peine h lui 
protiver que , dans notre f amille mfime , j'ai eu un 
oncle> qui n'&oit pas un homme fort miraculeux, le- 
quel a nourri vingt-quatre annies une espfcce de bi- 
chon qu'il avoit. Je ne vous parle point de ce que 
c'est que la place que foccupe dans facad&nie des 
inscriptions. II y a tant de choses h dire li-dessus que 
j'aime mieux sur cela silere quitm pauca dicere. J'ai 
*t6 fort fach£ de la mort de M. Chanut. Je vous prie 
de bien faire ma cour h M. Bronod (1), que sur votre 
ricit, je brfile d£j&de connoitre. Je suis... 



XXVHL DU ME ME. 

r 1 

. . /. ; Pari«;9av»il 170a. 

Je reponds, Monsieur, $ur-le-chittip/ k rotre derntere 
lettre, de peur qtt'il ne rii^arrifre c6 qui m'est arriyd 
dejJi plusieurs fois depuis six mois^ qi^i est d'avoir 
toujours einvie de Vous idrirfeyet rife vous £crire 
pdint pourtaiit, par line mis£rabfe indolence dont je 
ne saurois franchement vous dire la raison, sinon 

* ■ V.' t j j L;\..'J < > 

• (1) Avocat an conseil , remph^ant M. Chanut. 
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que, pour me servir des termes de saint Paul, je. fais 
souvent le mal que je ne veux pas, et que je ne fais 
pas le bien que je veux : mais, sans perdre le temps 
en vaines excuses , puisque je trouve sous ma main 
deux de vos lettres, je m'en vais r£pondre aquelques 
interrogations qui m'y sont faites. 

Je vous dirai done preincrement que les deux ^pi- 
grammes latines dont vous desirez savoir le mystere 
ont €t& faites dans ma premiere jeunesse, et presque 
, au sortir du college, lorsque mon p&re me fit recevoir 
avocat, e'est-ifc-dire k l'age de dix-neuf ans. Celui que 
j'attaque dans la premiere de ces epigrammes, etoit 
un jeune avocat, fils d'un huissier, nomm£ Herbinot 
Cet avocat est mort conseiller de la cour des aides. 
Son pfere £toit fort riche, et le fils. assurement n'a pas 
mangl son bien; car il passoit pour grand menager. 
A regard de Fautre £pigramme, elle regarde M. de 
Brienne, jadis secretaire d'&at, qui est mort fou et 
enferme. Il &oit alors dans la folie de faire des vers 
latins, et surtout des vers phaleuces; et, comme sa 
dignitl dans ce temps-U le rendoit considerable, je 
ne pus (me) refuser k la prifere de mon fr£re, aujour- 
d'hui chanoine de la Sainte-Chapelle, qui £toit sou- 
vent visits de lui, et qui m'engagea k faire des vers 
phaleuces k la louange de ce fou qu^lifie, car il £toit 
&6]k fou. Ten fis done, et il les lui montra; mais, 
comme c'itoit la premiere f ois que je pi'&ois exerce 
dans ce genre de vers, ils ne furent pas trouvds fort 
bons, et ils ne F&oient point en effet : si bien que, 
dans le depit oil j'&ois d'avoir si mal r6ussi, je com* 



Digitized by 



ET DE BROSSETTE. 273 
posai l'epigramme dont il est question, et montrai 
par-la qu'il ne faut pas ldgerement irriter genus irri- 
labile vatum (1), et que, comme a fort bien dit Juve- 
nal en latin, facit indignatio versum (2), ou, comme 
je Fai assez mediocrement dit en fran^ois, 

La colore suffit , et vaut un Apollon. 

Pour l'epigramme a la louange du roman allego- 
rique, elle regarde feu M. rabbi d'Aubignac, qui a 
compost la Pratique du Theatre, et qui avoit alors 
beaucoup de reputation. Ce roman allegorique, qui 
etoit de son invention, s'appeloit Macarise; et il pr£- 
tendoit que toute la philosophic stoicienne y 6toit 
renferm£e. La veriti est qu'il n'eut aucun succis, et 
qu'il 

Ne fit de chez Sercy qu'un saut chez Spicier. 

Je fis l'e'pigramme pour 6tre mise au-devant de ce 
livre, avec quantity d'autres ouvrages que l'auteur. 
avoit h l'ancienne mode, exigls de ses amis pour le 
faire valoir; mais heureusement je lui portai l'^pi- 
gramme trop tard, et elle ne fut point mise : Dieu en 
soit loue! Vous voila, ce me semble, Monsieur, bien 
eclairci de vos difficult^. 

Pour cequi estde votre M. Samuel Bochart, je n'ai 
jamais rien lu de lui; et ce que vous m'en dites ne 
me donne pas grande envie de le lire, car il me pa- 
roit que c'est un savantasse beaucoup plus plein de 
lecture que de raison; et je crois qu'il en est de son 

(1) Horace, Hv. II, Ep. II, v. ioa. — (a) Sat. I, v. 79. 
BOILEAU. in. 18 
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explication du vers d'Homere comme de celles de 
M. Dacier sur 

„ Atavis edite regibus (1 ) , 

on sur l'ode, 

navis , referent in mare te novi, etc. (2) 

on snr le passage de Thncydide (3) rapporte par Lon- 
gin, a propos des Lacedemoniens qui combattoient 
an Pas des Thermopyles. Je ne saurois dire a propos 
de pareilles explications que ce que dit Terence : 

Faciunt nae ! intelligendo ut nihil intelligant (4). 

Adieu, mon cher Monsieur, excusez mes pataraffes, 
et croyez que je suis tres-sincerement... 

J'oubliois de vous parler des vers latins. lis sont 
tres-bons et tres-latins, a Texception d'un necjuii qui 
est an premier vers, et de la durete duquel je ne sau- 
rois m'accommoder. II me semble que je ne saurois 
mieux vous payer de votre present qu'en vous en- 
voyant ce petit compliment catullien, que m'a fait un 
regent de seconde du college de Beauvais (5), qui 
avoit dejc\ fait une ode latine tres-jolie pour moi, et 
en consideration de laquelle je lui avois fait present 
de mon livre. 

(1) Horace, ode P e , Hv. I, v. 1. — (2) Ihid. ode XV, liv. I, v. 1. 

(3) Ouplutot d'Herodote, citfipar Longin, Traitidu Sublime, ch.XXXf. 

(4) Prologue dn r\udrienne, v. 17. 

(5) Coffin. 
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XXIX. DU MEME. 

Paris, 1 5 jail let 170a. 

Vous etes un homme merveilleux, Monsieur, c'est 
moi qui suis coupable, et coupable par exces, envers 
vous; cependant c'est vous qui m^criyez des excuses. 
J'ai manqu6 ill r^pondre h trois de vos lettres; et, au 
lieu de me quereller, vous me dites des douceurs 4 
outrance; vous m'envoyez des presents, et, si je vous 
en crois, je suis en droit de me plaindre. Je vols bien 
ce que c'est; vous lisez dans mon coeur, et, comme 
vous y voyez bien les remords que j'ai d'avoir &t€ si 
peu exact & votre egard, vous 6tes bien aise de m'en 
delivrer, en me persuadant que vous avez 6t6 aussi 
tr&s- negligent de votre c6t& Vous ne songez pas 
neanmoins que par-la vous m'autorisez k ne vous 
£crire que lorsque la fantaisie m'en prend, et & cou- 
ronner mes faules par de nouvelles fautes. Aujour- 
d'hui pourtant je n'en commettrai pas une si lourde 
que de tarder h vous remercier du present que vous 
m'avez fait du livre de votre illustre ami (i). Je vous 
reponds que je le lirai exactement, et que je vous en 
rendrai le compte que je dois. II m'est fort honorable 
qu'un si savant homme souhaite d'avoir mon suf- 
frage. Vous le pouvez assurer que je le lui donnerai 

(x) Lettres de M. Paget de Lyon a M. Joblot, snr laimant, etc. 
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dans peu avec grand plaisir, et que ce suffrage sera 

alors d'un bien plus grand poids qu'il n'est mainte- 

nant, puisque j'aurai lu son livre, et que je serai par 
consequent beaucpup plus habile que je ne le suis. 

Pour ee qui est des particularites dont vous me 
demandez Teclaircissement, je vous dirai que le son- 
net (i) a ete fait sur une de mes nieces qui etoit a- 
peu-pres du meme age que moi, et que le charlatan 
etoit un fameux medecin de la faculte. Elle etoit sceur 
de M. Dongois, greffier, et avoit beaucoup d'esprit. 
J'ai compose ce sonnet dans le temps de ma pins 
grande force poetique, en partie pour montrer qu on 
pent parler d'amitie en vers aussi-bien que d'amour, 
et que les choses innocentes s'y peuvent aussi-bien 
exprimer que toutes les maximes odieuses de la mo- 
rale lubrique des operas. A Fegard de l'epigramme a 
Climene (2) , c'est un ouvrage de ma premiere jeu- 
nesse, et un caprice imagine pour dire quelque chose 
de nouveau. Pour la chanson, elle a ete effectivement 
faite a Baville (3), dans le temps des noces de M. de 
Baville , aujourd'hui intendant de Languedoc. Les 
trois muses etoient madame de Chalucet, mere de 
madame de Baville; une madame Helyot, espece de 
bourgeoise renforcee , qui avoit acquis une assez 

(1) Sonnet sur nne jeuue pareuie, etc. 

Nourri des le berceau pres de la jeune Orattte , etc* 

(2) Couplet commeucant par, 

Tout me fait peine, etc 

(3) En 1672. 
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grande familiarity avec M. le premier president, dont 
elle £toit voisine a Paris, et qui avoit une terre assez 
proche de Baville; la troisi&me 6toit une madame de 
La Ville, femme d'un fameux traitant, pour laquelle 
M. de Lamoignon, aujourd'hui president au mortier, 
avoit alors quelque inclination. Celle-ci ayant chante 
a table une chanson a boire dont Fair etoit fort joli, 
mais les paroles tres-m6chantes, tous les convtes, et 
le pfere Bourdaloue entre autres, qui £toit de la noce 
aussi-bien que le p6re Rapin, m'exhortixent h y faire 
de nouvelles paroles x et je leur rapportai le lende- 
main les quatre couplets dont il £toit question. lis 
r£ussirent fort, a la reserve des deux derniers, qui 
firent un peu refrogner le P. Bourdaloue (1). Pour le 
P. Rapin, il entendit raillerie, et obligea mfime le 
P. Bourdaloue a l'entendre aussi. Voila tous vos mys-^ 
tires debrouill^s. Au lieu de 

Trois muses en habit de ville , 

il y avoit 

Chalucet, Helyot, La Ville. 

On ne m'a pas fort accabld d'eloges sur le sonnet de 
ma parente; cependant, Monsieur, oserois-je vous 
dire que c'est une des choses de ma fa^on dont je 
m'applaudis le plus, et que je ne crois pas avoir rien 
dit de plus gracieux que, 

A ses jeux innocents enfant associe* , 

(1) 11 prit d'abord serieusenient la plaisanterie , et dit an P. Rapiu : 
« Si Despreaox me chante , je le precherai. » 
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et 

Rompit de ses beaux fours le fil trop deliA ; 

et 

Fut le premier demon qui mlnspira des vers? 
C'est a vous a en juger.'Je suis, etc. 



XXX. DU MEME. 

Paris, 7 janvier 1703. 

J'ATTENDOIS, Monsieur, h vous remercier lorsque 
j'aurois re?u vos magnifiques presents, afin de vous 
repondre en des termes proportionn£s a la grandeur 
de vos fromages; mais le messager ayant dit h Plan- 
son qu'ils ne pouvoient encore arriver de long-temps, 
je n'ai pas cru devoir dififerer davantage & vous en 
faife mes remerciments. Je vous dirai done par 
avance qu'en comblant ainsi de vos dons l'auteur 
que vous avez entrepris de commenter vous ne jouez 
pas simplement le personnage de Servius et d'Asco- 
uius.Paedianus, mais de Mecenas et du cardinal de 
Richelieu; et peut-£tre aurois-je refuse de les prendre, 
si heureusement je ne me fusse ressouvenu d'avoir 
lu daps un auteur ancien qu'il n'y a pas quelquefois 
moins de beauts d'ame & recevoir de bonne grace 
des presents, qu'& en faire. 

Cependant, pour commencer a vous payer dans 
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la monnoie que vous souhaitez, je vous repondrai 
sur l'eclaircissement que vous me demandez au sujet 
de la Clelie, que c'est effectivement une tr6s-grande 
absurdity & la demoiselle auteur de cet ouvrage (1) 
d'avoir choisi le plus grave sifecle de la republique 
romaine pour y peindre les caractSres de nos Fran- 
cois; car on pretend qu'il n'y a pas dans ce livre 
un seul Romain, ni une seule Romaine, qui ne soit 
copte sur le modele de quelque bourgeois ou de quel- 
que bourgeoise de son quartier. On en donnoit autre- 
fois une clef qui a couru; mais je ne me suis jamais 
soucte de 1'avoir. Tout ce que je sais, c'est que le ge- 
nereux Herminius , c^toit M. PeUUson ; l'agrlable 
Scaurus , c'&oit Scarron ; le gaiant Amilcar , Sara- 
sin, etc... Le plaisant de l'affaire est que nos pontes de 
theatre, dans plusieurs pieces, ont imite cette folic, 
comme on le peut voir dans la Mort de Cyrus , du 
cel£bre M. Quinault, oil Thomyris entre sur le thea- 
tre en cherchant de tous cotes, et dit ces deux beaux 
vers: 

Que Ton cherche partout mes tablettes perdues, 
Et que sans les ouvrir elles me soient rendues. 

Voili un Strange meuble pour une reine des Mas- 
sagettes, que des tablettes dans un temps oil je ne 
sais si Fart d'6crire £toit invente. Je vous en £crirai 
davantage sur ce sujet, d6s que vos presents seront 
arrives. Cependant croyez que c'est du fond du coeur 
que je suis... 

( 1 ) Madeline de Scuderi. 
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XXXI. DU MEME. 

1703. 

Il y a huit jours, Monsieur, que j'ai regu votre ma- 
gnifique present, et j'ai ete tout ce temps-la a cher- 
cher des paroles pour vous en remercier dignement, 
sans en pouvoir trouver. En effet, a un homme qui 
fait de tels presents, ce n'est point des lettres fami- 
lieres, et de simples compliments un peu ornes, ce 
sont des epitres liminaires du plus haut style qu'il 
faut ecrire , et ou les comparaisons du soleil soient 
prodiguees. Balzac auroit ete merveilleux pour cela, 
si vous lui en aviez envoye de pareils , et il auroit 
peut-£tre 'dgale la grosseur de vos fromages par la 
hauteur de ses hyperboles. Il vous auroit dit que ces 
fromages avoient ete faits du lait de la chevre celeste, 
ou de celui de la vache Io; que votre jambon etoit 
un membre detache du sanglier d'Erimantlie : mais, 
pour moi , qui vais un peu plus terre a terre , vous 
tiouverez bon que je me contente de vous dire que 
vous vous moquez de m'envoyer taut de choses a- 
la-fois; que si honnctement j'avois pu les refuser, 
vos presents seroient retournes a Lyou; que cepen- 
dant je ne laisse pas d'en avoir toute la reconnois- 
sance que je dois, et qu'on ne pent etre plus que je 
le suis, etc. 

P. 5. Pour vos Memoires de la republique des 
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lettres (1), franchement ils sont bien inferieurs au 
jambon et aux fromages; et Fauteur y est si grosste- 
rement partial que je ne saurois trouver aucun gofit 
dans ses ouvrages, quoique bien Merits. 



XXXII. DU MEME. 

Paris, 4 mars 1703. 

Je trouvai hier mon frtre le chanoine de la Sainte- 
Ckapelle, qui vous 6crivoitune lettre, avec laquelle 
il pretendoit vous envoyer la requite pr£sent£e par 
le chantre Barrin, au sujet du pupitre mis sur son 
banc (2). Cela me couvrit de confusion, en me faisant 
ressouvenir du long temps qu'il y a que je ne vous 
ai donne aucun signe de ne par mes lettres. En effet, 
e'est une chose etrange que tout le monde £tant em- 
presse h vous repondre, celui-li seul qui a plus de 
raisons de l'Stre ne le soit point. II me semble cepen- 
dant que e'est votre faute , puisque e'est votre trop 
grande facility a me pardonner mes negligences qui 
me rend negligent. Mais quoi! bien loinde m'accuser 
de mon peu de soin, peu s'en faut que vous ne vous 
excusiez de votre trop d'exactitude. Encore ne vous 

(1) Journaux de Tr&roax. 

(2) Cette lettre designoit la date et les personuages de la procedure qui 
eat lien reellement en 1667 tonchant le Lutrin, entre le chantre abb£ 
Barrin, Sidrao, chantre-mnsicien , et le tresorier Claude Auvri , avec les 
sous-niarguilliers Sirude et Froutin. 
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bornez-votts pas aux seules excuses; mais vous les 
accompagnez de jambons, de fromages, qui feroient 
tout excuser, quand m£me vous auriez tort Pour ta- 
cher done k reparer un peu mes fautes pass&s, voici 
les vers que vous me demandez, faits d'aprfes le vers 
de l'Anthologie (sur Homere), car il y est tout seul, 

Quand la derniere fois , dans le sacr£ vallon , 

La troupe des Neuf-Soeurs, par Tordre d'Apollon, 

Lut l'lliade et l'Odyssee , 
Chacune a les louer se montrant empressee , 
De leur auteur, dit-il, apprenez le vrai nom : 
Jadis ayec Homere au rires du Permesse , 
Dans ce bois de lauriers oil seul il me suivoit, 
Je les fis toutes deux , plein d'une douce iyresse ; 

Je chantois , Homere ecrivoit. 

Tai e'tA oblige de mettre ainsi la chose, parce qu'au- 
trement elle ne seroit pas amenee. Charpentier l'a ex- 
primee en ces termes : 

Quand Apollon vit le volume 
Qui sous le nom d'Homere enchantoit l'univers : 
Je me souviens , dit-il , que j'ai dict£ ces vers , 

Et qu'Homere tenoit la plume. 

Cela est assez concis-et assez bien tourn£; mais, k 
mon sens, volume est un mot fort bas en cet endroit; 
et je n'aime point ce mot de palais, tenoit la plume. 

Pour ce qui est des lettres que vous me sollicitez 
de vous envoyer, je ne saurois encore sur cela vous 
donner satisfaction , parce qu'il faut que je les re- 
touche avant que de les mettre entre les mains d'un 
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homme aussi eclaird que vous. Je les ai ecrites, la 
plupart, avec la meme rapidity que je vous ecris 
celle-ci, et sans savoir souvent oil j'allois. M. Racine 
me r£crivoit de meme, et il faudroit aussi re voir les 
siennes. Cela demande beaucoup de temps. D'ail- 
leurs il y a dedans quelques secrets que je ne crois 
pas devoir £tre confies k un tiers. Adieu, Monsieur ; 
aimez-moi toujours , et soyez persuade que je suis 
avec toute l'affection que je dois, etc. 



XXXIII. DE BROSSETTE. 

Lyou, 4 avril 1703. 

Monsieur, 

Votre derniere lettre me fut remise avec celle que 
M. votre frfere prit la peine de m'dcrire, en m'envoyant 
la sentence des Requites du Palais, rendue au sujet 
du fameux et immortel Lutrin. Cette sentence m'a 
fait beaucoup de plaisir, et elle ne me sera pas inutile 
dans le dessein que j'ai sur vos ouvrages. J'ai remer- 
cie M. votre frfere de son attention obligeante, en lui 
faisant r^ponse au sujet d'un livre qu'il me deman- 
doit, et que j'ai eu bien de la peine & trouver (1). 

La paraphrase que vous avez f aite du vers de 1' An- 

(1) Apologeticus Patris Stephani Facundez , e societate Jesu , pro suo 
librode lactariorum worumque esu, tempore quadragesimo , Lugd. i63i. 
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thol^gie sur Hliade et l'Odyss^e, a toute la dignity 

et la grandeur, qui lui convient : 

Je chantois , Homere ecrivoit. 

La brievete et la noblesse de cette expression re- 
compensent bien ce que le reste de l'^pigramme peut 
avoir de prolixe. Ne pourroit-on point tourner ainsi 
en latin le vers grec de llAnthologie? 

Haec ego dum canerem , socius scribebat Homerus. 

A l'egard de vos lettres a M. Racine, et de celles 
que cet illustre ami vous a Writes, vous en userez 
comme il vous plaira. Vous savez bien que je ne vou- 
drois pas vous faire une mauvaise demande; mais 
vous devez £tre persuade que je recevrai toujours avec 
beaucoup de joie toutes les pieces que vous trouverez 
h propos de me confier, et je n'en ferai jamais que 
l'usage qu'il vous plaira me prescrire. 

Une personne qui estime infiniment et vous et vos 
ouvrages, m'a fait remarquer qu'en parlant du pas- 
sage du Rhin par Jules-Cesar, vous dites : 

Et depuis ce Remain , dont 1 'insolent passage 

Sur un pont, en deux jours, trompa toustes efforts... (1) 

Cependant Cesar employa dix jours, et non pas deux 
jours, h faire construire ce pont, sur lequel il fit pas- 
ser son arme'e en Allemagne. C'est lui-m6me qui le 
dit dans ses Commentaires, liv. IV, ch. 2. Plutarque 

(1) %UreIV,v. 58-59- 
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appuie fort sur la m6me circonstance; et Jules-Cesar 
parle d'un autre passage qu'il fit environ deux ann£eS 
apres , sans marquer le temps qu'il y employa , liv. VI. 
Cetfe difference ne fait aucun tort a votre vers, oil 
vous pouvez mettre egalement dix jours au lieu de 
deux. 

J'ai cru que vous ne seriez pas fache de cette ob- 
servation , qui dans le fond est assez indifferente , mais 
qui marque un peu plus d'exactitude dans le fait his- 
torique. Cette circonstance tourne meme a la gloire 
du roi, qui a fait en un moment ce que le plus grand 
capitaine de l'empire romain n'a pu faire qu'en dix 
jours, et avec le secours d'un pont. Je suis, etc. 



XXXIV. DE DESPREAUX. 

Paris, 8 avril 1703. 

Vous ne m'accuserez pas, Monsieur, pour cette fois, 
d'ayoir ete peu diligent & vous repondre , puisque je 
vous dcris sur-le-champ. Je suis ravi que mon f rere 
vous ait si bien satisfait sur vos demandes t et vous ait 
si bien ddmontrd que la fiction du Lutrin est f ondde 
sur une chose tres-veritable. On auroit de la peine a 
faire voir que l'lliade est aussi bien appuyee, puis- 
qu'il y a encore des gens aujourd'hui qui nient que 
jamais Troie ait ete prise, et qui doutent que Dar&s(i), 

(1) D'ePhrygie. 
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ni Dictys de Cr&te, en soient des t&noins fort stirs, 
puisque leurs ouvrages n'ont paru que du temps de 
Neron, et ne sont vraisemblablement que de nou- 
velles fictions imaginees sur la fiction d'Hom£re. II 
faudroit, pour le bien attester, nous rapporter quel- 
que sentence donnie en faveur de Neptune et d'A- 
pollon, pour obliger Laomldon 4 payer h ses deux 
compagnons de fortune Ie prix qu'il leur avoit promis 
pour la construction des murailles de Troie. 

Je ne m£rite pas les louanges que vous me donnez 
au sujet du vers de PAnthologie. Permettez-moi pour- 
tant de vous dire que vous vous abusez un peu quand 
vous croyez que j'aie fait, ni voulu faire, une para- 
phrase de ce vers, qui est m6me plus court dans ma 
copie que dans Toriginal, puisque fen ai retranchd 
une £pithete oisive, et que j'ai dit simplement Ho- 
m£re, et non point le divin Homfere. La v^rite est que 
j'y ai joint une petite narration assez vive, sans quoi 
la pens^e n'est point dans son jour; que si cette nar- 
ration vous paroit prolixe, il seroit aise d'y donner 
remade, puisqu'il n'y auroitqu'i mettre h la place de 
la narration les paroles qu'on trouve en prose dans le 
recueil de TAnthologie, au-dessus du vers; les voici : 
Paroles que disoit Apollon au sujet des owrages d'Ho- 
mere : 

Je chantois , Homere dcrivoit. 

II me paroit que c'est Fauteur m6me de ce vers qui 
les y a mises, n'ayant pu y joindre une narration qui 
l'amenat; et c'est a quoi j'ai cru devoir supplier dans 



Digitized by 



ET DE BROSSETTE. 287 
ma traduction, sans aucun dessein de paraphraser un 
vers qui n'est excellent que par sa bri&vet£ rear il me 
semble que Fexpedient dont s'est servi ce poite a un 
peu de rapport a ces vieilles tapisseries 0C1 Ton ecri- 
voit au-dessus de la t£te des personnages, cfest un 
homme, c?est un cheval, etc. Du reste, pour la narra- 
tion, que vous trouvez prolixe, je ne vois pas qu'on 
puisse accuser de prolixity une chose qui est dite en 
vers en aussi peu de paroles qu'on la pourroitdire en 
prose. II est vrai que cette narration est de huit vers ; 
mais ces huit vers ne disent que ce qu'il f aut precise- 
ment dire; et, s'il y en a un qui s'etende sur quelque 
inutilite, vous n'avez qu'a me le marquer, parce que 
je le retrancherai sur-le-champ. Ce ne spnt pas huit 
bons vers qui sont longs, ce sont deux mechants vers 
qui le sont quelquefois k outrance : Sed tu disticha 
longa facis, dit Martial (1). J'ai bien de la joie que ce 
galant homme dont vous me parlez, prenne gout k 
mes ouvrages : 

C'est a de tels lecteurs que j'offre mes ecrits (a). 

II me fait plaisir meme de daigner bien prendre, en 
les lisant, animum censoris honestL Oserois-je vous 
dire que vous ni lui n'avez point entendu ma pensee 
au sujet de Jules-Cesar? Je n'ai jamais voulu dire que 
Cesar n'ait mis que deux jours k ramasser et lier en- 

( 1 ) Non sant longa , quibus nihil est quod deniere possis , 

Sed tu , Cosconi , distichae longa facis. 

Epigr.LXXVII,liv. II. 

(2) fip. VII de Despreaax a Racine. 
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semble les materiaux dont il fit construire le pent sur 
lequel il passa le Rhin. II n'est question dans mes vers 
que du temps qu'il mit a faire passer ses troupes sur 
ce pont, et je Be sais pas m£me s'il y employ a deux 
jours. Le roi, quand il passa le Rhin, fit amener un 
tres-grand nombre de bateaux decuivre qu'on avoit 
6te plus de deuxmois h construire, et sur un desquels 
m£me M. le Prince et M. le Due passerent : mais 
qu'est-ce que cela fait a la rapidity avec laquelle toutes 
ses troupes travers^rent le fleuve? puisqu'il est cer- 
tain que toute son arm^e passa comme celle de Jules- 
C£sar, avec tout son bagage, en moins de deux jours. 
Voili ce que veut dire le vers : 

Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts. 

En effet , quel sens autrement pourroit-on donner a 
ces mots, trompa tous tes efforts? Le Rhin pouvoit- 
il s'efforcer h detruire le pont que faisoit construire 
Jules-Cdsar, lorsque les bateaux etoient encore sur le 
chantier? II faudrdit pour cela qu'il se fut deborde; 
encore auroit-il ete pris pour dupe, si C^sar avoit 
mis ses ateliers sur une hautetir. Vous voyez done 
bien, Monsieur, qu'il faut laisser deux jours, parce 
que si je mettois dix jours, cela seroit fort ridicule; 
et je donnerois au lecteur une idee absurde de C6sar, 
en disant comme une grande chose qu'il avoit em- 
ployg dix jours k faire passer une armee de trente 
mille hommes , donnant ainsi par-l& tout le temps 
aux Allemands qu'il leur falloit pour s'opposer k son 
passage. Ajoutez que ces fagons de parler, en deux 
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jours, en trois jours, ne veulent dire que tres-promp- 
tement, en moins de rien. Voili, je crois, Monsieur, de 
quoi contenter votre critique et telle de M. votre 
ami. Vous me ferez plaisir de m'en fake beaucoup de 
pareilles, parce que cela donne occasion, comme vous 
voyez, k £crire,des dissertations assez curieuses. Fan 
tes-moi cependant la grace d'excuser les ratures de 
celle-ci, parce que ce ne seroit jamais fait s'il falloit 
recrire mes lettres. Je vous aurai bien de l'obligation 
si vous en usez de m£me dans les votres, et surtout si 
vous voulez bien rayer ces grands MONSIEUR que vous 
mettez k tous vos commencements : volo amari, non 
colu Je suis avec beaucoup de respect, etc. 



XXXV. DE BROSSETTE. 

Lyon, 1 5 mai 1703. 

Monsieur, 

II y a quatre ou cinq jours que j'ecrivis k M. votre 
frfere en lui envoyant un livre qu'il m'avoit demands. 
J'aurois eu l'honneur de vous £crireen m£me temps > 
s'iLm'avoit iti possible; mais je n'avois pas assez de 
temps pour cela*, ni assez de resolution : car vous £tes 
un homme avec qui il faut prendre tous ses avanta- 
ges; encore n'est-on pas assure de rien gagner. Je 
croyois vous avoir fait, dans ma pr6c£dente lettre, les 
objections les plus raisonnables, les plus judkieuses 
boileau. hi. 19 
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du monde; cependant vous me faites voir que je me 
suis tromp£, et je suis oblig6 d'en convenir. Franche- 
ment, Monsieur, c'est une chose mortifiante que d'a- 
voir affaire k un homme qui a toujours raison. Je con- 
viens done que j'ai eu tort de confondre votre petite 
narration avec le vers de I'Anthologie, 

. Je chantois , Homere ecrivoit. 

qui fait pour ainsi dire le corps de Fepigrainine , tan- 
dis que les vers precedents n'en sont que le prdam-. 
bule, ou Fintroduetion qui prepare la pens£e. 
1 Pour ce qui est du ptissag£ de Jules-Cesar sur le 
Rhin, rien n'est phis juste, ni plus conVaincant, que 
les reflexions dont vous me faites part ; il n'y a pas 
moyen d'y r&ister. Mais puisque vous m'invitez, 
Monsieur, a vo#s envoyer mes petites observations, 
et que vous me temoignez qu'elles vous font plaisir, 
je me hasarde encore a vous parler de la remarque 
que vous avez faite dans ces vers du Lutrin au sujet 
de la guSpe : 

Tel qu'on voit un taureau , qu'une guepe en furie 
A pique dans les flancs aux ddpens de sa vie... (l) 

Vous savez, Monsieur, que j'ai eu l'honneur de 
vous dire h Paris, que je croyois que cette application 
ne pouvoit convenir qu'a Fabeille, et non point k la 
gu£pe. Tous les naturalistes conViennent que Fabeille 
meurt apris avoir piqu& ( Aristote, Histoire des Ani- 

(i) Chant I, v. a5-86. 
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maux, liv. Ill, chap. 12, et liv. IX, chap. 64* Virgile 
au liv. IV des G^orgiques, 

et spicula coeca relinquunt 

Affixae venis, animasque in vuinere ponunt (1). 

Pline, liv. XI de l'Hist nat., chap. 19 : Aculeum api» 
bus natura dedit ventri consertum; ad unum ictum hoc 
inflxo, c/uidam cos stutirn emori putant. Miqui nonnisi 
in tantum adacto, ut intestini quidpiam sequatur... est 
in exemplis ec/uos ab Us occisos.) Scaliger raoonte k ce 
sujet qu'un sold at f renvois £tant dans la Calabre, et 
ayant courrouce" des abeilles pour avoir pris leur miel, 
elles tu&rent ce soldat et son cheval. 

Je sais, par experience, que 1'aiguillon des abeilles 
demeure dans la piqure, parce qu'il est recourb£ et 
tourne en crochet vers la pointe, &-peu-pr£s comme 
un hame^on, ou comme ces fleches barbele'es de Tune 
desquelles Quinte-Curce dit qu' Alexandre fut blessl 
dans la ville des Oxydraques, liv. IX, chap. 5 : mais 
a regard des guipes, leur aiguillon est tout droit et 
uni, comme la pointe d'une aiguille, ce qui fait qu'il 
sort aussi f acilement qu'il est entri. II en est de mime 
des autres insectes ailds etpiquants, comme les bour- 
dons et les frelons. Pline, en parlant des guepes dans 
le chap. 24 du mime li'vre, toe dit rien de leur aiguil- 
lon, ni de la mani&re dont ils s'eu servent, par oil il 
semble les mettre k cet igard dans le rang des insectes 
volants qui peuvent piquer sans s'incommoder eux- 
mgmes : k moms qu'on ne dise de ceux-ci ce que le 

(1) Vers a3a-a33. 
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meme auteur, liv. XXIX, chap. 23, dit des serpents 
et des autres reptiles venimeux, qu'ils ne peuvent 
nuire qu'une fois, et qu'ils meuren t eux-m6mes apres 
avoir jete leur venin. 

Voili mes observations que je vous prie d'exami- 
ner et de corriger. Je les fais, non pas animo censoris, 
mais avec toute la docility et la soumission d'un 
homme qui veuts'instruirede bonne-foi; car je pense 
de vous ce qu'un de nos jurisconsultes, savant et 
poli (i),^ dit d'un grand homme de son temps : Fa- 
miliare ejus colloquium mnquam advertenti inane 
otiosumcjue est Je l'ai eprouve moi-meme, en mettant 
toujours k profit les moments pr&ieux que j'ai passes 
aupr&s de vous. Je suis, etc. 



XXXVI. DE DESPREAUX. 1 

Paris, 28 mai 1703. 

J'arrive i Paris, d'Auteuil oil je suis maintenant 
habitu6, et oil j'ai laisse votre derni&re lettre que j'y 
ai re?ue. Ainsi je vous ecris, Monsieur, sans l'avoir 
devant les yeux. Je me souviens bien pourtant que 
vous y attaquez fortement ce que je dis dans mon 
Lutrin, de la guSpe qui meurt du coup dont elle 
pique son ennemL Vous pretendez que je iui donne 
ce qui n'appartient qu'aux abeilles, qui vitam in vul» 
nere ponunt : mais je ne vois pas pourquoi voi|s vou« 

(1) Mornac. 
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lez qu'il n'en soit pas de m£me de la gu£pe, qui est 
une espice d'abeille batarde, que de la veritable 
abeille, puisque personne sur cela n'a jamais dit le 
co'ntraire, et que jamais on n'a fait k mon vers Fob- 
jection que vous lui faites. Je ne vous cacherai point 
pourtant que je ne crois cette pr&endue mort vraie, 
m de Fabeille, ni dfe la gu£pe; et que tout cela n'est, 
k mon avis, qu'un discours populaire, dont il n'y a 
aucune certitude : mais il ne faut pas d'autre auto- 
rite k un po&te pour embellir son expression. II en 
faut croire le bruit public sur les abeilles et sur les 
guSpes , comme sur le chant melodieux des cygnes 
en mourant, et sur Funit6 et la renaissance du 
pheniix. 

Je ne vous &ris que ce mot, parce que je suis 
presse de sortir pour une affaire de consequence, et 
que , d'ailleurs , je suis dans une extreme affliction 
de la mort de M. Felix, premier chirurgien du roi, 
qui £toit x comme vous savez , un de mes meilleurs 
et de mes plus anciens amis. Je vous prie de bien 
temoigner k M. Perrichon (1) combien je Festime et 
je Phonore, et de me manager dans son coeur, aussi 
bien que dans le votre, le remplacement d'une perte 
aussi considerable que celle que je viens de faire. Je 
vous donne le bonjour, et suis avec un tr&s-grand 
respect, etc. 

P. S. Au nom de Dieu, otez de vos lettres ce 
monsieur , haut exhauss£ ; ou j'en mettrai dans les 
miennes un encore plus haut. 

(1) Avocat , secretaire de la ville de Lyon. 
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XXXVII. DE BROSSETTE. (Extrait.) 

Lyou, 1 4 juiu 1703. 

BoiLEAU avoit laisse subsister ainsi, dans l'edition 
de 1 70 1 , le premier de ces deux vers : 

Que votre a me et vos moeurs , peints dans tous vos ouvrages ? 
N'offrent jamais de vous que de nobles images. 

« Ce mot peints , lui ecrivit Brossette , est relatif k 
« moeurs et a ame, qur sont tous deux fe^minins. J'a- 
« voue que la regie demanderoit peintes dans vos ou- 
« wages; mais, tout bien examine, il me semble qu'il 
« y a plus d'ele'gance et de force k franchir la regie 
« comme vous avez fait, en disant peints dans tous vos 
« ouvrages. J'ai consulte tous nos amis la-dessus, oii 
« j'ai trouve du partage dans les voix : ayez la bonte, 
« Monsieur, de nous fixer par votre decision... 

« Voyez aussi comment j'ai charpente votre epi- 
« gramme de l'Anthologie ' 

Apollon vojant les ouvrages 
Qui , sous le nom d'Homere enchantoient I'univers : 
C'est moi, dit-il , qui lui dictai ces vers; 

J'^tois sous ces sacred ombrages, 
Dans ces bois de lauriers oii seul il me suivoit, 

Je chantois , Homere dcrivoit. 

« Je me suis servi de vos vers et de ceux de M. Char- 
« pentier. » 
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XXXVIII. DE DESPR^AUX 1 . 

3 juillet 1703. 

J'ai 6te, Monsieur, si charge d'affaires depuis quel- 
que temps, et occupy de taut de chagrins etrangers 
et domes tiques, que je n'ai pas eu le loisir de fake 
1'affaire qui m'est le plus agitable ; je veux dire de 
vous dcrire et de m'entretenir avec vous. 

La mort de M. Filix m'a d'autant plus douloureu- 
sement touch£, que c'est lui, pour ainsi dire, qui 
s'est tu6 lui-m£me , en se voulant sonder pour une 
retention d'urine qu'il avoit. Nous nous Itions con- 
nus dfes nos plus jeunes ans. II itoit un des premiers 
qui avoit battu des mains k mes naissantes folies, et 
qui avoit pris mon parti k la cour contre M. le due 
de Montausier. II a 6t6 universellement regrettd, et 
avec raison, puisqu'il n'y a jamais eu d'homme plus 
obligeant, plus magnifique, et plus noble de cceur. 

Pour ce qui est de M. Perrault, je ne vous ai point 
parle de sa mort, parce que francheipent je n'y ai 
point pris d'autre int6r£t que celui qu'on prend k la 
mort de tous les honngtes gens. II n'avoit pas trop 
bien re^u la lettre que je lui ai adress£e dans ma der» 
niere edition, et je doute qu'il en ftit content. J'ai 
pourtant 6te au service que lui a fait dire l'academie, 
et M. son fils m'a assure qu'en mourant il l'avoit 
charg£ de me faire de sa part de grandes honnetetcs, 
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et de m'assurer qu'il mouroit mon serviteur. Sa mort 
a fait recevoir un assez grand affront k l'academie , 
qui avoit £lu, pour remplir sa place d'acad^micien, 
M. de Lamoignon, votre ami; mais M. de Lamoignon 
a nettement refus6 cet honneur. Je ne sais si ce n'est 
point par la peur d'avoir k louer l'ennemi de Cic^ron 
et de Virgile. L'academie, pour laver un peu sur cela 
son ignominie, a £lu, au lieu de lui, tres-prudem- 
ment M. le coadjuteur de Strasbourg, qui en a te- 
moigne une fort grande reconnoissance , et qui se 
prepare k venir faire son compliment. Je n'ai pas 
l'honneur de le connoitre; mais c'est un prince de 
beaucoup de reputation , et qui a d£j& brill e dans la 
Sorbonne, dont il est docteur. J'espire qu'il tempe- 
rera ses paroles en faisant Teloge de M. Perrault, que 
les amateurs des bons livres n'auront point siijet de 
s' eerier : 

soeclum insipiens et inficetum (1) ! 

Je mets au rang de ces amateurs M. de Puget, et j'ose 
me flatter que Dieu n'entevera pas sitot de la terre 
un homme de ce merite et de cette capacite. 

Je viens maintenant k vos critiques sur mes ou- 
vrages. Je ne sais pas sur quoi se peuvent fonder 
ceux qui veulent conserver le solecisme qui est dans 
ce vers : 

Que votre ame et vos mo&urs peints dans tous vos ouvrages._ 
M. Gibert, du college des Quatre-Nations, est le pre- 

(i) Vers de Catulle. 
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mier qui m'a fait apercevoir de cette faute depuis ma 
derni&re edition. Dbs qu'il me la montra, j'en convins 
sur-le-champ avec d'autant plus de facilite, qu'il n'y 
a, pour la reformer, qu ? & mettre, comme vous dites 
fort bien, 

Que votre ame et vos moeurs peintes dans vos ouvrages ( 1 ) ; 
ou, 

Que votre esprit, vos moeurs, peints dans tous vos ouvrages. 

Mais pourrez-vous bien concevoir ce que je vais vous 
dire, qui est pourtant trfes- veritable? que cette faute, 
si aisee & apercevoir, n'a pourtant et6 aper^ue ni de 
moi, ni de personne, avant M, Giber t, depuis plus 
de trente ans qu'il y a que mes ouvrages ont eti im- 
primis pour la premiere fois; que M. Patru, c'est-a- 
dire le Quintilius de notre si£cle, qui revit exacte- 
ment ma Poitique, ne s'en avisa point, et que, dans 
tout ce flot d'ennemis qui a icrit contre moi, et qui 
m'a chicani jusqu'aux points et aux virgules , il ne 
s'en est pas rencontri un seul qui Fait remarquie. 
Cela vient, je crois, de ce que le mot de mceurs ayant 
une terminaison masculine, on ne fait point reflexion 
qu'il est feminin. Cela fait bien voir qu'il faut non- 
seulement montrer ses ouvrages k beaucoup de gens 
avant que de les faire imprimer, mais que, meme 
aprfes qu'ils sont imprimis, il faut s'enquirir curieu- 
sement des critiques qu'on y fait. 

(1) Art po&iqne, ch. IV, v. 91. 
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Oserois-je vous dire, Monsieur, que, si vous avez 
gte fort juste sur l'observation de ce solecisme, il n'en 
est pas de meme de votre correction de l'epigramme 
de l'Anthologie? et avec qui, boa Dieu! y associez- 
vous mon style? Avec le style de Charpentier : Jun- 
gentur jam tigres equis. Est-il possible que vous n'ayez 
pas vu que le sens de repigramme est, que c'est Apol- 
lon, c'est-i-dire le genie seul, qui, dans une esp^ce 
d'enthousiasme et d'ivresse , a produit I'lliade et 
l'Odyss^e ; que c'est lui qui les a faits , et non pas 
simplement dict£s; st que, lorsqu'Hom&re les ecri- 
voit, k peine Apollon savoit qu'Homfre <£toit \kl Ne 
concevez-vous pas, Monsieur, que c est le mot d'i- 
vresse qui sauve tout, et qui fait voir pourquoi Apol- 
lon avoit tant tarde h dire aux neuf Sceurs qu'il etoit 
Tauteur de ces deux ouvragas qu'il se souvenoit a 
peine d'avoir faits? D'ailleurs quel air dans l'epi T 
gramme, de la maniere dont vous la tournez, don- 
nez-vous k Apollon , qui est suppose lisant cet ou- 
vrage dans son cabinet, at se disant a lui-mejne : 
C'est moi qui ai dicti ces vers? Au lieu que,, dans 
mon epigramme , il est au milieu des Muses , & qui 
il declare qu'elles ne se trompent pas dans l'admi- 
ration qu'elles ont de ces deux grands chefs-d'oeuvre, 
puisque c'est lui qui les a composes dans une chaleur 
qui ne lui permettoit pas d'ecrire, et qu'Homere les 
avoit recueillis. Mais me voili a la fin de la page ; 
ainsi, Monsieur, trouvez bon que je vous dise brus- 
quement que je suis... 
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XXXIX. DE BROSSETTE. (Extrait.) 

Lyon, a4 juillet 1703. 

Dans ce vers de l'Art poltique, 

Approuve l'escalier tournd d*autre facon (1), 

le premier mot paroit Equivoque : il semble que vous 
voulez dire que le n^decin>-architecte approuve l'es- 
calier, parce qu'il est tourae* d'une autre fa$on qu'il 
n'&oit auparavant, au lieu que votre penstte est qu'il 
voudroit voir Yescalier tourni d' autre fagon... Vous 
avez encore une raison pour changer ce mot , c'est 
qu'il revient deux vers apres 

Le ma^on vient, ecoute , approuve et se corrige. 

Dans le sixi&me chant du Lutrin, vous dites : 

Vers ce temple fameux , si cher a ses desirs (a). 

Mandez-moi, je vous prie, si ce temple fameux n'est 
point l'6glise de Notre-Dame, qui est dans le voisi- 
nage du Palais, ou si vous avez voulu seulement de- 
signer la Sainte-Chapelle. 

(1) Chant IV, v. 17. «— ( 2 ) VI , v. 100. 
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XL. DE DESPREAUX. 

Auteuil , 3 aout 1703. 

Feu M. Patru, mon illustre ami, etoit non-seulement 
un critique tr£s-habile, mais un tres-violent bypercri- 
tique, et en reputation de si grande rigidity , qu'il me 
souvient que, lorsque M. Racine me faisoit sur des 
endroits de mes ouvrages quelque observation un peu 
trop subtile, comme cela lui arrivoit quelquefois, au 
lieudelui dire le proverbe latin, Ne sis patruus miki, 
« n'ayez point pour moila severity d'un oncle», je lui 
disois, Ne sis Patru mihi, « n'ayez point pour moi la 
« s^verite de Patru. » Je pourrois vous le dire & bien 
meilleur titre qu'i lui, puisque toutes vos lettres, 
depuis quelque temps, ne sont que des critiques de 
mes vers oil vous allez jusqu'i 1'excfes du raffinement. 
Vous avez regu de moi une petite narration en rimes, 
que j'ai compos^e a la sollicitation de M. Le Verrier 
pour amener un vers de l'Anthologie; et tous ceux, 
a commencer par lui, h qui je Tai communiquee, en 
ont ete trfcs-satisfaits. dependant, bien loin d'en etre 
content, vous me faites concevoir qu'elle ne vaut 
rien, et, sans me dire ce que vous y trouvez de dd- 
fectueux, vous allez chercher dans M. Charpentier, 
c'est-a-dire dans les Stables d'Augias, de quoi la rec- 
tifier. Ensuite vous vous avisez de trouver une equi- 
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voque dans un vers oik il n'y en a jamais eu. En effet, 
oil peut-il y en avoir dans cette fa^on de parler, 

Approuve l'escalier tournl d'autre fagon ( I ) ; 

et qui est-ce qui n'enteud pas d'abord que le mdde- 
cin-architecte approuve l'escalier, moyennant qu'il 
soit tourn£ d'une autre manifere? Gela n'est-il pas 
prepare par le vers pr&ddent : 

Au vestibule obscur il marque une autre place. 

II est vrai que, dans la rigueur, et dans les etroites 
regies de la construction, il faudroit dire : Au vesti- 
bule obscur il marque une autre place que celle qu'on 
lui veut dormer 9 et approuve l'escalier tourni d'une 
autre maniere qu'il n'est. Mais cela se sous-entend 
sans peine; et oft en seroit un poete si on ne lui pas- 
soit, je ne dis pas une fois, mais vingt fois dansun 
ouvrage, ces subaudi? Oix en seroit M. Racine si on 
lui alloit chicaner ce beau vers que dit Hermione h 
Pyrrhus, dans l'Andromaque : 

Je t'aimois inconstant , qu'eussl-je fait fiddle ? 

qui dit si bien, et avec une vitesse heureuse, Je tf ai- 
mois lorsque tu itois inconstant, qu'eussi-\e fait si tu 
avois ite fldele? Ces sortes de petites licences de cons- 
truction, non-«eulement ne sont pas des fautes, mais 
sont m£me assez souvent un des plus grands charmes 

(i) Art poltiqne, chaut IV, v. 17. 
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de la poesie, principalement dans la narration, oil il 
n Y a point de temps k perdre. Ce sont des especes 
de latinismes dans la polsie fran^oise, qui n'ont pas 
moins d'agrtments que les hell^nismes dans la poesie 
latine. Jusqu'ici cependant , Monsieur , vous n'avez 
ete que trop scrupuleux et trop rigide : mais ou etoient 
vos lumi&res quand vous avez douti si ce temple fa- 
meux dont parle Themis dans le Lutrin est Notre- 
Dame, ou la Sainte-Chapelle? Est-il possible que vous 
n'ayez pas vu que ce temple qu'elle ddsigne k la Pidte 
est ce meme temple dont la Pidte vient de lui parler 
quelques vers auparavant avec tant d'emphase, et oil 
est arrivee la querelle du Lutrin? 

J'apprends que dans ce temple oil le plus saint des rois 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits , 
Et signala pour moi sa pompeuse largesse , 
L'implacable Discorde (1 ) , etc. 

Comment voulez-vous que le lecteur aille songer a 
Notre-Dame, qui n'a point eti b£tie par saint Louis, 
et qui est si eloignte du Palais, y ay ant entre elle et 
le Palais plus de douze fameuses eglises, et principa- 
lement la c£l£bre paroisse de Saint-Barthelemi , qui 
en est beaucoup plus proche? Permettez-moi de vous 
dire que, de se faire ces objections, c'est se chicaner 
soi-meme mal-a-propos, et ne vouloir pas voir clair 
en plein midi. Je ne vous parle point de la difficulte 
que vous me faites sur ce vers, 

Que votre esprit , vos moeurs , peints dans tous vos ouvrages f 

(i) Chant VI , vers 67-70. 
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puisqu'il m'est fort indifferent que vous mettiez ce- 
lui-li, ou 

Que votre ame et vos moeurs peintes dans vos ouvrages. 

II n'est pas vrai pourtant que la construction gram- 
maticale ne soft £ks dans 1 le premier de ces deux vers, 
oil la noblesse du genre masculin Pemporte, et qu'on 
lie puisse fort bieii di*e en fratocois : Mars et les 
Graces etolent peirtts dans ce tableau. On peut pour- 
tant dire aussi titdient ptftttes f mais peints est le plus 
regulier : et, pour ce qui est de ce que vous pr&endez 
qu'il s'agit \k de Yame et non de Y esprit, trouvez bon 
que je vous fasse ressouvenir que le mot $ esprit, 
joint avec le mot de mceurs, signifie aussi l'ame ; et 
qu'un esprit bas, sordide, trigaud, etc., veut dire la 
m6me cbose qu'une ame basse, sordide, etc... Avouez 
done, Monsieur, que dans toutes ces critiques vous 
vous montrez un peu trop subtil, et que vous fites k 
mon 6gard, en cela, Patru patruissimus. Mais Je com- 
mence k m'apercevoir tpie je suis moMn£me bien peu 
subtil de ne pas reconnoitre que vous les avez faites 
pour m'exciter k parletf 1 , et qii'il tt'dtoit pas necessaire 
d'y repondre s^rieusement. Qufcvoulez-vous? Un au- 
teur est tbujou'rs auteur, stirtout quand on le bleste 
dans une psirlSe aussi sensible que ses ouvrages, et 
ses ouvrages imprimis : mais laissons-les Ik. 
' Jte ne saurois bien vous dire pourqubi M. de La- 
moignon h'a point accept^ la place qu'on lui vouloit 
donner dans Facad&nie. II m'a rtlandd qu*il ne pou- 
voit pas se resoudre a louer M. Perrault, auquel on 
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le faisoit succeder, et dont, selon les regies, il auroit 
ete oblige de faire Feloge dans sa harangue; mais 
c'est une plaisanterie. Quoi qu'il en soit, l'acaddmie, 
k mon avis, a suffisamment repar6 cet affront, en 
elisant k sa place M. le coadjuteur de Strasbourg , 
prince d'un tres- grand me>ite et d'une tres-grande 
condition , qui en a tdmoigne' une tres-grande recon- 
noissance , jusqu'i aller rendre exactement visite k 
ceux qui lui ont donne' leur voix, solatia victis. 

Je suis ravi qu'un petit mot dans ma derniere let- 
tre ait un peu contribue au retablissement de la sante 
de l'illustre M. de Puget. Si mes paroles ont cette 
vertu magique, je ne m'en applaudirai pas moins 
que si elles avoient le pouvoir de faire descendre la 
lune du.ciel, et sortir du tombeau manes responsa 
daturos. Je vous conjure done d'employer aussi mes 
paroles k me conserver tou jours dans le souvenir de 
M. Perrichon. J'ai re$u une letfre de M. de Mervezin 
presque en meme temps qu'on m'a rendu la votre. II 
est homme de merite, et m'a paru plus que content 
de votre bonne reception. Je suis... 

P. S. Comme vous ne sauriez gouter mon £pi- 
gramme de 1'AnthoIogie en fran^ois, j'ai cru vous 
devoir envoyer la traduction qu'en a faite en grec 
l'illustre et savant M. Boivin. Elle est ecrite de sa, 
main, avec quelques vers fran^ois qu'il a imitds des 
vers grecs d'un ancien p&re de I'Eglise , et qui sont 
audos de l'^pigramme. Vous jugerez, Monsieur, de 
son double merite. II pretend citer quelque jour cette 
epigramme dans quelques notes savantes, et la faire 
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passer pour un original tiri d'un manuscrit de la bi- 
bliotheque du roi, dont il est gardien. Je ne sais s'il 
f era cette folie ; mais combien pensez-vous que nous 
avons peut-fitre d'ouvrages donnas de la sorte? 



XLL DE BROSSETTE. (Extrait.) 

Lyou (aofit on septembre 1703). 

... Avec les sentiments et les egards que j'ai toujours 
eus pour votre personne, il ne me paroissoit pas que 
je dusse jamais craindre d'etre oblige* de m'expliquer 
avec vous... II est vrai, Monsieur, que dans mes der- 
nieres lettres j'ai pris la liberty de faire des observa- 
tions sur trois ou quatre vers de vos ouvrages... mais 
il vous est bien facile de reconnoitre dans quel esprit 
je vous ai propose" mes reflexions,.. Si je ne vous ai 
pas fait des objections assez solides, vous voulez bien 
que je vous dise, Monsieur x que c'est votre faute 
plutot que la mienne, puxsque vos ouvrages ne don- 
nent pas assez de prise k la critique. S'il vous plaisoit 
vous laisser battre quelquefois, comme disoit Voiture 
a M. le Prince ; si vous Vouliez fitre moins exact ou 
moms correct, employer de temps en temps quelque 
raisonnement faux, quelque expression foible ou vi- 
cieuse..., nous trouverions k vous faire de bonnes 
objections : mais que peut-on dire de raisonnable 
contre vos ouvrages ? Je trouvois que les petites chi- 
canes que je vous faisois, car il faut les appeler ainsi, 

BOILEAU. III. 20 
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vous dannoient lieu de m'ecrire de fort belles choses 
dont vous ne vous seriez pas avise si je n'avois un 
peu anim6 votre esprit ; et mime ces sortes de dis- 
putes ne contribuoient pas peu k me donner une 
connoissance plus sfire et plus profonde de vos ou- 
vrages... II est vrai que je me suis avisd, je ne sais 
comment, d'associer vos vers avec ceux de M. Char- 
pen tier; mais la maniere dont je vous ai ecrit, vous 
a fait comprendre sans doute que c'etoit un jeu , et 
non pas une chose serieuse- Tu verd ne sis patruus 
rrdhi, etc. 



XLII. DE DESPREAUX. 

Auteuil, 29 septembre 1703. 

J'ai 6te, Monsieur, si accabte d'affaires depuis quel- 
que temps, que je n'ai pas eu le loisir de faire la 
chose qui m'est la plus agrlable, je veux dire de 
m'entretenir avec vous. Je m'en serois meme dis- 
pense aujourd'hui, si, tout d'un coup, en relisant 
votre derntere lettre que j'ai trouv£e sur ma table, je 
n'eusse fait r&lexion que vous imputeriez peut-fitre 
mon silence au chagrin que vous croyez que j'ai 
con^u de vos critiques. Je vous assure pourtant que 
je n'en ai aucun, et que j'ai &t6 d'autant moins ca- 
pable d'en avoir , que j*!ai bien vu , comme je vous 
1'ai, ce me semble, temoigne ,. que vous ne me les 
faisiez qu'afin de vous divertir et de me faire parler. 
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J'ai trouvS un peu Strange, je Favoue, que vous me 
voulussiez mettre en soci^te de style avec Charpen- 
tier, Fun des hommes du monde avec leqiiel je m'ac- 
cordois le moins, et qui, toute sa vie, k mon sens, 
et mSme en sa vieillesse, a eu le style le plus 6colier; 
mais cela n'a point fait que je vous aie voulu aucun 
mal. Et qu'ai 7 je fait effectivement , k propos de vos 
censures, autre chose que vous comparer k M. Patru 
et k M. Racine ? Est-ce que la comparaison vous de% 
plait? Pour vous montrer meme combien je suis 
eloign e de me choquer de vos critiques, je m'en vais 
ici vous icrire line taigme que j'ai faite k l'ftge de 
dix-sept ans, et qui est, pour ainsi dire, mon premier 
ouvrage. Je Favois oubli£e, et je m'en souvins le der- 
nier jour en allant voir une maison que mon p&re 
avoit au piedde Montmartre, oil je composai ce bel 
ouvrage. Je vous l'envoie, afin que vous 1'examiniez 
k la rigueur; mais, pour me venger de votre s6v&it£, 
je ne vous dirai le mot de l'lnigme que la premiere 
fois que je vous 6crirai; afin de me venger de la peine 
que vous me ferez en la censurant, par la peine que 
vous aurez k la deviner. La voici : 

Du repos des humains implacable ennemie , 
J'ai rendu mille amants envieux de mon sort. 
Je me repais de sang , et je trottve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort. 

Tout ce que je puis vous dire par avance , c'est 
que j'ai t&che* de ripondre par la magnificence de 
mes paroles a la grandeur du monstre que je you- 
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lois exprimer. Adieu , mon cher monsieur ; aimez- 
moi toujours; et croyez que je suis avec tout le res- 
pect et la sincerite que je dois... 



XLIII. DE BROSSETTE. (Extrait.) 

Lyon, 4 octohre 1703. 

... Je m'imagine que vous penseriez mal de mon es- 
prit, si je prenois du temps pour vous f aire r^ponse 
au sujet de votre enigme... Ce monstre done que 
vous cachez sous des paroles si sublimes et si ma- 
gnifiques, est ce m&ne monstre qui fut irony 6 9 il y 
a prfes d'un stecle et demi, sur le sein de mademoi- 
selle Desroches par M^. Pasquier, dtant aux grands 
jours de Poitiers (i). C'est ce fameux animal qui me- 
rita d'etre chants par les plus savants hommes de ce 
temps, les Pasquier, les Brisson, Chopin, Loisel, 
Rapin, Scaliger et plusieurs autres. Je crois bien, 
Monsieur, qu'apr&s vous en avoir tant dit, je n'ai pas 
besoin de mettre ici le mot de votre enigme , pour 
vous faire entendre que je Pai devinte. Aussi ne 
l'aviez-vous pas faite & dessein de la rendre impe- 
netrable : car mon avis est qu'il faut que l'artifice des 
Inigmes soit &-peu-pr&s comme l'artifice des femmes 
habiles, qui se cachent pour se faire chercher, mais 
qui ne sont pas f achles quand on les trouve. 

(i) En 1579. 
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XLIV. DE DESPREAUX. 

Paris, 7 novembre 1703. 

Jb ne vous ai point £crit, Monsieur, depuis long- 
temps, parce que j'ai 6t6 un peu malade, et fort ac- 
cabl£ d'affaires. Vous fites un veritable QEdipe pour 
deviner les enigmes; et, si les couronnes se don- 
noient aujourd'hui k ceux qui en.p£n£trent le sens, 
je suis sftr que vous ne tarderiez pas k vous voir roi 
de quelque bonne et grande ville. Mais, si vous avez 
tr&s-bien reconnu que c'&oit la puce que j'ai voulu 
peindre dans mes quatre vers, vous n'avez pas moins 
.bien devini, quand vous avez cru que je ne dig^re- 
rois pas fort aisement l'insulte ironique que m'ont 
faite de gaiet£ de cceur , et sans que je leur en aie 
donn6 aucun sujet, MM, les journalistes de Trdvoux. . 
Comme j'ai fait profession jusqu'ici de ne me point 
plaindre de ceux qui m'attaquent , et que je les ai 
toujours rendus complaignants* j'ai cru en devoir, 
encore user de m£me en cette occasion ; et je les ai 
d'abord servi d'une epigramme, ou plutot d'une 
esp&ce de petite epitre en seize vprs , oil je leur ai 
marqu6 ma reconnoissance sur leur fade raillerie. Je 
ne saurois vous-dire avec combiend'applaudissements 
cette epitre a &e re^ue de tout le monde ; et j'ai fort 
bien reconnu par-U que non-seulement je ne suis 
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pas hal dii public, mais qu'ils lui sont fort odieux. 
Je m'imagine que vous avez grande envie de voir ce 
petit ouvrage ; et il n'est pas juste de retarder votre 
curiosity. Le voici : 

Aux reverends peres auteurs dtt journal de Trevoux. 

Mes rev trends Peres en Dieu > 

Et mes confreres en satire , 

Dans vos ecrits , en plus d'un lieu, 
Je vois qua mes d^pens vous affectez de rire. ' 
Mais ne craignez^vous point que, pour rire de vous, 
Reli&ant Juvenal , refeuilletant Horace , 
Je ne ranime encor ma satirique audace f 

Grands Aristarques de Trevoux , 
N'aJlez point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlete tout pret a prendre son conge 1 , 
Qui , par vos traits malins au combat rengag£ , 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 

Apprenez un mot de Regnier, 

Notre celebre devancier : 

Corsaircs attaquant corsaircs , 

Ne font pas , dit-il , leurs affaires. 

Au reste, comme ils ne m'ont pas attaque seul, et ' 
qu'ils out traite tr&s-indignemeat mon frere, au sujet 
du liyre des Flagellants, je me auis jcru oblige de le 
d6fendre contre la mauvaise foi avec laquelle ils l'ao 
cusent, eux et M. Thiers (i), d'avoir attaque la dis- 
cipline en general, quoiqu'il n ? en reprenne que le 

( i ) J.-B. Thiers , thfologieu. 

I 
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mauvais usage ; c'est ce que je fais voir par 1'^ pi- 
gramme suivante, qui court &&\k le monde : 



dux peres journalistes dc Trfaoux. 



Non , le iivre des Flagellants 
N'a jamais coridamnl , lisez-le bieh , mes Peres , 

Ges rigidites salutaires 
Que , pour ravir le ciel , saintement violents , 
Exercent sur leurs corps tant de chrttiens aus tires. 
U blAme seulement cet abus odieux 

D'ltaler et d'of frir aux yeux 
Ce que leur doit toajours cacher la bienseance ; 
Et combat vivement la fausse piet< 
Qui , sous cquleur d'eieindre en nous la Yoloptt , 
Par l'austtrite' meme et par la penitence 
Sait allumer le feu de la lubricity. 

Cette £pigramme n'est pas si bonne que la prece- 
dente. Elle dit pourtant assez bien ce que je veux 
dire , et defend parfaitement mon frere de la chose 
dont on l'accuse. Je ne sais pas ce que MM. les jour- 
nalistes repondront k cela; mais, s'ils m'en croient, 
ils profiteront du bon avis que je leur donne par la 
bouche de Regnier, notre commun ami. Je n'ai pas 
vu jusqn'ici que ceux qui ont pris h tacke de me 
decrier, y aient r&issi. Ainsi je leur puis dire avec 
Horace : • 

Nec quisquam noceat cupido mihi pacis , at illi 
Qui me commorit ( melius non tangere clamo ) , 
Flebit , et insignis tota cantabitur urbe ( 1 ) ; 

(i)Liv.U, sat. I, v. 44-46. 
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Ce qu'il y a de certain, c'est que tout le tort est de 
leur cot6. La v£rit6 est que je me declare dans mes 
ouvrages ami de M. Arnauld; mais en mime temps 
je me declare aussi ami des ecr wains de Vicole d y I- 
gnace, et partant je suis tout au plus un Molino-J an- 
seniste. Cest ce que je vous prie de bien f aire enten- 
dre k vos illustres amis les j&uites de Lyon, que je 
ne confondrai jamais avec ceux de Tr6voux, quoi- 
qu'on me veuille faire entendre que tous les jdsuites 
sontun corps homogene, et que, qui remue une des 
parties de ce corps , remue toutes les autres ; mais 
c'est de quoi je ne suis point encore parf aitement con- 
vaincu. Quoi qu'il en soit, il ne s'agit point en notre 
querelle d'aucun point de theologie ; et je ne sais pas 
comment MM. de Tr£voux pdurront me faire jans£- 
niste pour avoir soutenu qu'on ne doit point Staler 
aux yeux ce que leur doit toujours cacher la bien- 
s£ance. Ce que je vous prie surtout , c'est de bien 
faire ressouvenir M. Perrichon de la sincere estime 
que j'ai pour lui. Je suis... 



XLV. DE BROSSETTE. (Extrait.) 

Lyon, aomovembre 1703. 

vois dans votre lettre, Monsieur, par la ma- 
nure dont vous 6crivez le motde Trevoux, que vous 
le prononcez comme un e masculin. Cependant nous 
disons Trevoux avec un e muet, comme treteau. Quid 
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juris? Devons-nous suivre votre usage; plutot que le 
notre? Maraison de douter est que la ville de Trevoux 
est dans notre territoire, etqu'il semble qu'on doive 
s'assujettir k la prononciation du pays, de m£me que 
Ton prononce le Catelet et la Capelle, suivant 1'idiome 
picard, quoique dans le fond il fut plus regulier de 
dire le ChdteUt et la Chapelle. Mandez-moi, je vous 
prie, quel est votre sentiment. 



XLVI. DE DESPREAUX. 

Paris, 7 cUcembre 1703. 

J'ai tard£ jusqu'& PJieure qu'il est, Monsieur, k vous 
dcrire, parce que j'attendois pour le faire que mes- 
sieurs de Trdvoux eussent r6pondu k mes gpigrammes 
dans leur nouveau volume, afin de voir et de vous 
mander si j'avois la guerre ou rion avec ces bans pferes; 
mais, 6tant demeurds dans le silence k mon egard, 
voil& toutes nos querelles finies, et vous pouvez assu- 
rer MM. les j&uites de Lyon que je ne dirai plus 
rien contre aucun de leur compagnie, dans laquelle, 
quoique extrfimement ami de la memoire de M. Ar- 
nauld, j'ai encore d'illutreg amis; et, entre autres, le 
P. de La Chaise, le P. Bourdaloue, et le P. Gail- 
lard. Gar, pour ce qui regarde le dim&6 sur la grace, 
c'est sur quoi je n'ai point pria parti , etant tantdt 
d'un sentiment, et tantot d'un autre : de sorte que, 
m'etant quelquefois couche jans£niste tirant au cal- 
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viniste, je suis tout etonn£ que je me reveille moli- 
niste approchant du p&agien. Aibsi, saus les con- 
damner ni les uns ni les autres, je m'lcrie avec saint 
Augustin, ahitudo sapiential mais, aprfes avoir 
quelquefois en moi-m£me traduit ces paroles par, 
que Dieu est sage! f ajoute aussi en m£me temps, 
que les hommes sont fous! Je m'imagine que vous 
entendez bien pourquoi cette demiere exclamation, 
et que vous n'y comprenez pas un petit nombre de 
volumes. 

Mais, pour repondre maintenant k la question 
que vous me faites sur la prononciation du mot de 
Trivoux, et s'il faut un accent sur la p£nulti&me, je 
vous dirai que c'est vous qui avez enticement raison, 
et que ma faute vient de ce que je n'ayois jamais en- 
tendu prononcer le nom de cette ville avant les jour- 
naux de messieurs de Trlvoux. Trouvez bon que je 
ne vous derive rien davantage cet ordinaire, parce 
.que le retour de M. de Valincour de larmee navale 
m'a surcharge d'occupations. Aimez-moi toujours; 
croyez que je vous rends la pareille, et soyez bien 
persuade que je suis tres-passionnement.. 



XLV1L DU MEME. 

Paris, a5 Janvier 1704. 

Ce n'est pas, Monsieur, k un homme qui ( a tort k se 
plaindre d un homme qui a raison. Gependant vous 
trouverez bon que je ne m'assujettisse p*as aujourd'hui 
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a cette r£gle, et que, tout coupable que je suis de ne- 
gligence a votre 6gard, je ne laisse pas de me plaindre 
de votre peu de diligence depuis quelque temps h 
m'dcrire. Quoi! Monsieur, laisser passer tout le mois 
de janvier sans me souhaiter, du moins par un billet, 
la bonne ann^e! Cela se peut-il souffrir? Vous me 
direz que j'ai bien laisse passer le moi$ de novembre 
et celui de decembre pour r£pondre & deux lettres que 
j'ai revues de vous; mais doit-on se rdgler sur un pa- 
resseux de ma force ? et pouvez-vous vous dire un 
homme exact, si vous ne Fetes que deux fois plus que 
moi? Serieusement, je suis fort en peine de n'ayoir 
point eu depuis tr&s-long temps de vos nouvelles. 
Auriez-vous €te indispose? C'est ce que j'apprehende- 
rois le plus. Faites-moi done la grace de me rassurer 
sur ce point, et de me dire pourquoi dans votre der- 
nifcre lettre vous ne parley point de mon accommode- 
ment avec messieurs de Trlvoux. Get accommodement 
est maintenant complet, et le P. Gaillard est venu, 
de la part de MM. les j&uites de Paris , temoigner 
k mon frfere le chanoine qu'on avoit fort lav£ la tfite 
a ces aristarques indiscrete, qui assur^ment ne di- 
roient plus rien contre moi.,. Je suis, avec beaucoup 
de sincerity et de recc*mois$ance. . . 
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XLVIII. DE BROSSETTE. (Extrait.) 

Lyoii, i er ttvrier 1704. 

.... Il y a environ un mois que Ton me remit une 
edition des OEuvres de feu M. de Saint-Evremont, k 
la fin desquelles on a imprime votre Dialogue sur les 
Heros de Roman. Je fus bien aise, Monsieur, d'y re- 
trouver une partie de ce que vous m'en avez dit au- 
trefois : \e <)rand Artamene, V incomparable Clelie, et 
la tendre Thorny ris, et les tablettes de la delicate reine 
des Massagettes, et le benet d'Horace qui chahte a 
l'echo, et le galant Brutus, et Caton le darner et ; que 
sais-je enfin? Tout cela m'a fait beaucoup de plaisir, 
quoiqu'il paroisse sous un habit un peu neglige, et 
comme sous le masque. . . 



XLIX. DE DESPREAUX. 

Antenil , ( 27 mars ) 1704. 

Vous fites, Monsieur, l'ami du monde le plus com- 
mode pour un paresseux comme moi, puisque, dans 
le temps meme que je ne sais comment vous deman- 
der pardon de ma negligence, vous me faites vous- 
meme des excuses, et vous d&larez le negligent de 
nous deux; je n'ai pourtant pas oublid que c'est moi 
qui ai manque a repondre a plusieurs de vos lettres, 
et, entre autres, k celle oil vous m'assurez que vous 
avez vu a Lyon mon Dialogue des Romans imprime. 
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Je ne sais pas meme comment j'ai pu tarder si long- 
temps a vous d6tromper de cette erreur, ce Dialogue 
n'ayant jamais ete icxit , et ce que vous avez lu ne 
pouvant surement fitre un ouvrage de moi. La verite 
est que, Tayant autrefois compose dans ma tete, je le 
recitai h plusieurs personnes qui en furent frapples , 
et qui en retinrent quantity de bons mots. C'est de 
quoi on a vraisemblablement fabrique Touvrage dont 
vous me parlez; et je souptonne fort M. le marquis 
de Sevigne (1) d'en fitre le principal auteur, car c'est 
lui qui en a retenu le plus de choses. Mais tout cela, 
encore un coup, n'est point mon Dialogue, et vous en 
conviendrez vous-meme, si vous venez & Paris, quand 
je vous en rlciterai des endroits. J'ai juge* h propos 
de ne le point donner au public pour des raisons tr&s- 
Ugitimes, et que je suis persuade que vous approu- 
verez (2); mais cela n'empgcbe pas que je ne le re- 
trouve encore fort bien dans ma mlmoire quand je 
voudrai un peu y rfiver, et que je vous en dise assez 
pour enrichir votre commentaire sur mes ouvrages(3). 

Je suis bien aise que mon frere vous ait 6crit le de- 
tail de notre accommodement avec messieurs de Tre- 
voux. Je n'ai pas eu de peine k donner les mains a 
cet accord : 

Aujourd'hui vieux lion, je suis doux et traitable (4)* 
( 1 ) Fils de madame de Sevigne 1 . 

(a) Mademoiselle de Sender i, dont il attaque les romans, vivoit encore. 

(3) line lettre de J.-B. Rousseau, qui lni euvoya nne copie da Dialogue 
imprinie' en Hollande , fut ce qui decido l'auteur & publier ce Dialogue , 
qui ne parut ueaunioins qu'eu 171 3. 

(4) EpitreV, Yersi8. 
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Et d'ailleurs, quoique passionne admirateur de Til- 
lustre N. Arnauld, je ne iaisse pas d'estimer infini- 
ment le corps des jfeuites , regardant la querelle qu'ils 
ont cue avec lui sur Jans^niui comrae une vraie dis- 
pute de mots oft Ton ne se querelle que parce qu'on 
ne s'entend point, et oft Ton n'est h^tique de part 
ni d'autre. Adieu, mon cher monsieur; faites bien 
mes compliments h M. Perrichon et a tous nos autres 
illustres amis de FHotel-de-Ville de Lyon, et croyez 
qu'on ne peut Stre avec plus de sinc&it£ et de res- 
pect que je le suis... 



L. DE BROSSETTE. (Extkait.) . 

Lyon , 22 mai 1704* 

.... Dans la ville de Vienne qui n'est qu'i cihqlieues 
de Lyon, il y a un j^suite, et un jesuite vivant, qui 
fait, dit-on, des miracles : son nom est Romevilte. II a 
demeure long-temps dans une petite ville, nommee 
La Roche, proche de Geneve; et li, par rattouche- 
ment d'une bague merveijleuse, qui a 6t6 au doigt de 
saint Fran^ois-Xavier, et dont ce bon p&re est muni, 
il fait des gudrisons surprenantes. Plusieurs personnes 
accouroient a La Rochfe : la foule y etoit grande, mais 
ce n'etoit rien en comparaison du concours extraor- 
dinaire de toutes sortes de gensqfiti sont allds 4 Vienne, 
des que ce nouveau Thaumaturge y a paru. Il y a de- 
meur£ un mois, et il en est parti un de ces jours pour 
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retourner & La Roche. A regard des miracles, tout le 
monde dit : j'ai oui dire; mais je ne trouve personne 
qui dise : ?ai vu* Gependant le bon pere assure qu'il 
en a fait; et si cela n'etoit pas veritable, il ne le diroit 
pas. On ne lui a pas voulu permettre de paroitre pu- 
bliquement £k Lyon , quoiqu'il y ait pass£ en allant a 
Vienne et en revenant h La Roche. Voil&, Monsieur, 
ce qui fait le sujet de nos conversations. Vous jugez 
bien que tout le monde n'est pas l&-dessus du meme 
sentiment; et il y a un parti de mecr6ants, oppose au 
parti des personnes credules... 

Je m'occupe d'imprimer un livre qui sera pro- 
pre aux gens de ma profession (celle d'avocat). U sera 
intitule de cette sorte : Les Titres du droit civil et du 
droit canonujue rapportes sous des noms frangois, etc. 
Des qu'il sera achev£ d'imprimer, je vous en enverrai 
un exemplaire, non pas pour vous faire un present, 
mais pour vous faire un hommage de mes occupa- 
tions. .. 

(Brossette avoit fait ses Etudes du droit, en 1691 , 
avec les deux fils de Domat.) Il y avoit, dit-il dans la 
mfime lettre, tant de disproportion entre son &ge etle 
mien, entre ses lumieres etles miennes, enfin entre 
M. Domat et moi, que j'ai &e surpris mille fois, et 
mille fois touchy de reconnoissance , de ce qu'il ne de- 
daignoit pas de s'amuser avec moi, tout jeune et tout 
ignorant que j'etois. Mais les plus grands hommes se 
font un plaisir d'avoir de l'indulgence et de la dou- 
ceur : j'en ai pr&entement un exemple dans un 
homme encore plus illustre, et qui veut bien souffrir 
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que je prenne la libert£de lui ecrire et de Fentretenir 

quelquefois, dont la bonte va mdme jusqu'a inter- 

rompre ses occupations glorieuses pour m'ecrire des 

lettres capables de flatter l'ambition la plus delicate. 

Voili de quoi je ne pourrai jamais assez vous remer- 

cier. 

LI. DE DESPREAUX. 

Auteuil, 1 5 join 1704. 

Je suis bien honteux, Monsieur, d'avoir ete si long- 
temps sans rlpondre k vos obligeantes lettres. Cepen- 
dant je ne laisse pas d'etre fache d'avoir d'aussi 
bonnes excuses que celles que j'ai a vous en faire : 
car, outre que j'ai ete extrSmement incommode d'un 
mal de poitrine, qui non-seulement ne me permet- 
toit pas d'ecrire, mais qui ne me laissoit pas memc 
1'usage de la respiration , la suppression subite qui 
s'est faite des greffiers de la grand'chambre , et qui 
va mettre une de mes nieces a 1'hopital, avec son 
mari et ses trois enfants, m'a jete dans une conster- 
nation qui n'excuse que trop justement mon silence. 
Je ne vous entretiendrai point du detail de cette af- 
faire. Tout ce que je puis vous dire , c'est que les pros- 
perils de la France content cher au greffe, et que, 
si cela continue, j'ai bien peur que les trois quarts du 
royaume ne s'en aillent a 1'hopital couronnSs de lau- 
riers. II fauf pourtant tout esp^rer de Dieu et de la 
prudence du roi. 
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Vous m'avez fait plaisir de me mander les miracles 
du jesuite Romeville. Je ne sais pas s'il a ressuscit£ 
des morts et fait marcher des paralytique*; mais le 
plus grand miracle, k mon avis, qu'il pourroit faire, 
ce seroit de convenir que M. Arnauld $toit le plus 
grand personnage et le plus veritable chrctieu qui ait 
parudepuis long-temps dans l'Eglise, et de desa vouer 
les ex&rables maximes de tous les nouveaux casuistes. 
Alors je lui crierois : Hosanna in excelsis! beatus qui 
verdt in nomine Domini! 

J'ai bien de la joie que vous vous 6rigiez en auteur 
par un aussi bon et aussi utile ouvrage que eelui 
dont vous m'avez envoy 6 le titre. J'ai naturellement 
peu d'inclination pour la science du droit jcivil; et il 
m'a paru, dtant jeune, et voulant l'&udier, que la 
raison qu'on y cultivoit n'^toit point la raison hu- 
maine et celle qu'on appelle bon sens, mais une rai- 
son particulifcre fondle sur une multitude de lois qui 
se contredisent les unes les autres, et oix Ton se rem- 
plit la memoire sans se perfectionner l'esprit. Je me 
souviens meme que dans ce temps-l& je fis sur ce sujet 
des vers latins qui commen^oient par, 

mille aexibus non desinentium 

Fecunda rixarum parens , , 
Quid intricatis juri bus jura impedis? 

J'ai oublie le reste. II m'est pourtant encorfc de- 
meure dans la memoire que j'y comparois les lois du 
Digeste aux dents du dragon que senla Cadmus , et 
dont il naissoit des gens armes qui se tuoient les uns 

BOILEAU. III. 31 
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les autres. La lecture du livre de M. Domat (i) m'a 
fait changer cl'avis, et m'a fait voir dans cette science 
une raison q&e je tfj avois point ivue jusque-la. Ce- 
toit un homme admirable. Jene suis done point sur- 
pris qu'il Vous ait si f bien distifigudy 'tout jeune que 
vous 6tiez. Vous me faites grand honjateur de me com- 
parer h lui , et de mettre en parall&le un miserable 
faiseur de satires avec le restaurateur de la raison 
dans la jurisprudence. On m'a dit qu'on le cite deja 
tout hautdans les plaidoiries, comme Balde et Cujas, 
et on a raison : car, k mon sens, il vaut mieux qu'eux. 
Je vous en dirois davdntage; mais perrhettez que dans 
le chagrin oti je suis je me hate de vous assurer que 
je suis, etc. ^ * ...... 



LI I. b£ BROSSETTte: (fixTRAiT.) 

Lyon, septembre 1704* 

LTint£r£t que Vous prenez a ma vie, m'oblige, 
Monsieur, de vous reridre compte d'un tris-grand 
p£ril que je courus il y a qufelques jours. J'dtois avec 
le chantre d'une des principales dglises de Lyon (2), 
et nous nous entretenions sur un pont de bois que 
Ton vient de construire sur la Saone (3). On avoit 

llev£ 6ur ce pont un grand ouvrage de charpente, 

j • . • 

(1) Le Traite sur les lois civiles dans leur ordre natural. 

(2) M. de Chavannes , chantre de -l'eglise de Saint-Paul. 

(3) Le pont de Saint-Vincent. - ^ 
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compost de huit ou dix grosses poutres de sapin, 
longues de quarante pieds chacune, en forme d'arcs- 
boutants, qui soutenoient cet ouvrage. Le chantre et 
moi nous Prions depuis un moment au milieu de ce 
pont, et environn£s de cette machine elev£e par-des- 
sus, quand tout-i-coup elle se d&acha du pont, et se 
renversa dans la rivfere avec un bruit ipotivantable. 
Le chantre en fut 6crasd sur la place h mes cotes, et 
moi, par une espice de miracle, j'en fus garanti sans 
aucun mal. La Providence me reserve sans doute 
pour quelque chose de meilleur. Quoi qu'il en soit, 
voila pour moi un grand sujet de meditations... 

.... Vous voulez bien, Monsieur, que je vous fasse 
reparation au sujet dune mauvaise difficult^ que je 
vous ai faite dans une de mes pr^cedentes lettres sur 
ces deux vers du Lutrin : 

Tel qu'on voit un taureau.qu'une guepe en furie 

A pique* dans les flancs , au* dlpens de sa vie , etc. ( i ) 

Je vous avois biandi que cette application ne pou- 
voit convenir qu'i Pabeille, et non pas k la gu6pe, 
dont je disois que l'aiguillon est tout droit, et uni 
comrhe la pointe d'une aiguille, et qu'il sort aussi fa- 
cilement qu'il est entrk Voili, Monsieur, 1'erreur oil 
j'^tois; je dis erreiir, pat ce 'qtie M. de Puget, notre 
illustre ami, a iremarqtf6, par le irioyen du micros* 
cope, que Taiguillon deb guGpes ' est garni, & sa 
poipte, de plusieurs petits clrans ou entaillures, dont 

(i) Chant I, v. 85-86. 
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le redan s'oppose h la sortie de 1'aiguillon, quand 
il est une fois entr£ dans la plaie qu'il fait par sa 
piqure. C'est ce que j'ai vu , aprfcs M. de Puget , 
dans plusieiirs aiguillons de guepes; et afin que vous 
puissiez vous en convaincre vous-m£me par vos 
yeux, je vous envoie un de ces aiguillons, enchasse 
entre deux petites plaques de verre, que vous pour- 
rez ainsi observer dans un microscope, sans ddfaire 
ni separer les plaques qui sont jointes avec de la 
cire 



LIIL DE DESPREAUX. 

Paris, i3d6centbre 1704. 

Je suis si coupable, Monsieur, a votre egard, que je 
sens bien que, si je voulois faire mon apologie, il me 
faudroit plus d'une fois relire mon Aristote et mon 
Quintilien, et y chercher des figures propres a bien 
mettfe en jour un proces et une maladie que j'ai eus, 
et qui m'ont empSche de repondre aux lettres obli- 
geantes et judicieuses que vous m'avez fait Thonneur. 
de m'^crire : mais, comme je suis sur de mon pardon,, 
je crois que je ferai mieux de ne me point amuser 4 
ces vains artifices, et <le vous dire a comme si de rien 
n'dtoit, apris vous avoir avoue ma faute, que je suis 
confus des bont^s que vous me marquez dans votre 
derniere iettre. J'admire la delicatesse de votre cons- 
cience, et le soin que vous prenez de m'y fournir des 
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armes contre vous-meme au sujet de la critique que 
vous m'avez faite sur la piqtire de la guSpe. Je n'avois 
garde de me servir de ces armes, puisque franche- 
ment je ne savois rien, avant votre lettre, du fait que 
vous m'y apprenez. Je suis ravi que ce soit & M. de 
Puget que je doive ma disculpation, et je vous prie 
de le bien marquer dans votre commentaire sur le 
Lutrin; mais surtout je vous conjure de bien temoi- 
gner h cet excellent homme Pestime que je fais de 
lui, et de ses d&ouvertes dans la physique. Je vois 
bien qu'il a en vous un merveilleux disciple ; mais 
dites-moi comment vous faites pour passer si ais6~ 
ment de P£tude de la nature h Pltude de la jurispru- 
dence, et pour fitre en meme temps si digne sectateur 
de M. de Puget et de M. Domat 

II n'y a rien de plus savant et de plus utile que 
votre livre sur les titres du droit civil et du droit ca- 
nonique; et, bien que j'aie naturellement, comme je 
vous Pai dej^ dit, une repugnance & l'etude du Droit, 
je n'ai pas laisse de lire plusieirfs endroits de votre 
ouvrage avec beaucoup de satisfaction. Vous m'avez 
fait un grand plaisir de me Penvoyer; et je voudrois 
bien vous pouvoir faire un present de ma fa^on, qui 
put, en quelque sorte, egaler le prix de votre livre : 
mais, cela n'6tant pas possible, je crois que vous vou- 
drez bien vous contenter de deux 6pigrammes nou- 
velles, que j'ai composees dans quelques moments de 
loisir. Ne les regardez pas avec des yeux trop rigou- 
reux , et songez qu'elles sont d'un homme de soixante- 
sept ans. Les voici : 
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EPIGRAMME 

Sur un homme qui passoit sa vie a contcmpler dcs horloges. 

Sans cesse autour de six pendicles , 
De deux montres , de trois cadrans, 
Lubin , depuis trente et quatre ana 
Occupe ses soins ridicules. 
Mais, a ce metier, s'il vous plait,' 
* A-t-il acquis queique sciencfe? 
Sans doute , et c'est l'liomme de France 
Qui sai tie mieuxFhem'equ'il est (i). - t . > 

' ' ' Xtjtre: 

AM.Lc Verrier x sur les vers de sa faqon qu'il a fait mettre 
au has de mon portrait, gravi par "Brevet. 

Oui, Le Verrier, c'est-la mon fidele portrait, , 

Et Ton y voit, a chaque trait, 
L'ennemi des Cotins traci sur mon visage : 
Mais dans les vers altiers qu'au bas de cet ouvrage , 

Trop enclin a me rehausser , 
Sur un ton si pompeux tu me fais prononcer 
Qui de l'ami du vrai reconnottra l'image (2) ? 

Voili, Monsieur, deux diamants du temple, que 
je vous envoie pour un livre plein de solidite' et de 
richesses. Vous eja. ferez tel usage que voiis jugerez & 
propos, et mSme, si vous voufez, un trfes-indigne 
usage. Cependant.je vous prie de croire que c'est du 
fond du coeur que je suis a outrance, etc. 

(1) Ou a r£p£t£ ici cette epigranime in&ree «u l (oiiife*9L e< 4'i oause die 
I' explication qui en est donate ci-apres dans la lettre da 6 mars 1 705. 
(a) Ccs vers, a lex caption du premier, ont iU refaits. Voy. t. I, p. 337- 
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LIV. DU MEME. 

Paris, 1 a janvier 1705. 

Je vous envoie, Monsieur, le portrait dont il est ques- 
tion. M. Le Verrier, qui vous en fait pr&ent, vouloit 
l'accompagner d'une lettre de compliment de sa main ; 
mais, dans le temps qu'il l'£crivoit, on l'a envoys 
chercher de la part de M. Desmarets (1), et je me 
suis charge^ de l'excuser envers vous. II m'a assure 
pourtant qu'il Vous <orirbit au premier jour par la 
poste. Ainsi sa lettre arrivtera petrt-fitrd avant celle-ci, 
qile je vous envoie pai) la voie que vous-m'avez mar- 
quee. II y a des gens qui trouvent que le portrait me 
ressemble be&ucoup; mais-ii «yien a4>ien aussi qui n'y 
trouvent point de redsedlblance; pour moi, je neisau*- 
rois qu'en dire; tar je ne fn^^onnokipiis tro^) bien, 
et je ne consulte jpas'trop souvent ijaon miroir. II y a 
encore un autre <p6rtrait ; d» irtoiy grav^ par uu on* 
vrier dont je ne sais pas le nom^et qui , me ressemble 
moins qu'au grand mogol. II me fait extrgmentent 
rechigneux; et, comme il n'y a pas d$ vers au bas,' 
j'ai fait ceux-ci pour y mettre : 

Du celfcbre Boileau tu vois ici l'iniage. 
Q^bi ! c 'est-la , diraMu , oe critique adieve* 1 *" 
D'oii vient le noir chagrin qu'on lit sur son visage? 
C'estde si! voir si mal grave\ 1 ' - ' M ' 

i » /J. 1 >.::p,i» t if,:. , - : t . . ^ 

( 1 ) L'un des directeurs des finances. 
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Je ne sais si le graveur sera content de ces vers , 

mais je sais qu'il ne sauroit 6tre plus mecontent que 

je le suis de sa gravure. Je vous donne le bonjour et 

suis tr&s-parfaitement, etc. 

T&noignez bien h M. Perrichon k quel point je 

suis glorieux de son spuvenir. 



LV. DE BROSSETTE. (Extrait.) 

Il me paroit, Monsieur, par les vers que vous 

avez adresses k M. Le Verrier : 

Oui , Le Verrier, c'est-la mon fidcle portrait, etc. 

il me paroit, dis-je, par ces vers, que vous vous faites 
quelque peine de ce que M. Le Verrier vous fait 
parler directement dans les vers qu'il a mis au bas 
de votre portrait, parce qu'il semble par-l& que c'est 
vous-m£me qui vous louangez. Pour eviter ce petit 
inconvenient, n'auroit-on point pu tourner ainsi ces 
quatrevers? 

Sans peine a la raison asservissant la rime , 
Et mime en imitant toujours original, 
Boileau dans ses ecrits, docte, enjoue, sublime, 
A su ^assembler Perse , Horace et Juvenal. 

De cette fagon, on sauve encore la r£p6tition dans 
mes ecrits et en moi, qui est dans les vers de l'autre 
inscription. 
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II a iti d&ouvert, en decembre 1704, a 

Lyon , dans Fendroit de la haute et ancienne ville , 
qu'on nomme Fourvtere (Forum Fetus ou Forum 
Veneris), un autel en forme de piedestal, avec une 
inscription.... Ce monument avoit et6 6rige pour 
conserver la memoire d'un Faurobole ou sacrifice de 
taureau h la d£esse Cybile, qui fut fait Fan 160 de 
J.-C. , par Lucius JEinilius Carpus , Fun des six au- 
gustaux du temple d'Auguste a Lyon , pour la sante 
de Fempereur Antonin et la prosperity de la colonie 
de Lyon. Vous voyez, Monsieur, que dans ce temps- 
\k notre Lyon £toit d£j& une ville considerable, de- 
coree du titre de colonie et de municipe, et asso- 
ci6e aux honneurs et aux privileges du peuple ro- 
main , tandis que votre Lutfcce n'osoit peut-etre pas 
encore aspirer au nom de ville.... L'inscription est 
grav£e sur la face de devant, au milieu de laquelle 
on voit en demi- relief la figure d'une tfite de tau- 
reau... Et sur la face droite on a grav£ une t6te de 
belier sans inscription.... Fune et Fautre couronnie 
d'une de ces guirlandes de grains dont on ornoit les 
victimes pour les sacrifices.... Voili de la mati&re 
pour exercer MM. de Facademie des inscriptions. 
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LVL DE DESPREAUX. 

' . v . i. • 

Je ne m'£tendrai point ici, Monsieur, en longues ex- 
cuses du long temps que j'ai 6t6 £ r£pondrp & yps obli- 
geantes lettres , puisqu'il n'est que trop vrai qu'un 
tres-facheux rhume que j'ai eu , accompagne m£me d? 
quelque fievre, m'a enticement mis hors d'etat, de- 
puis trois semaines, de faire ce quje j'ai me le mieux 4 
faire, je veux dire de. vous ^crire. Me voili entiere- 
ment r^tabli, et je vais m'acquitter d'une ; partie de 
mon devoir. . 

Je suis fort aise que voire Ulustre phy^icien , a 
1'aide de son microscope, ait troijve de qpoi justifier 
le vers du Lutrin que vous attaquiez et qu'il ait 
rendu a la guSpe son honneur : car, bien qu'elle soit 
un peu decriee parmi les hommes, on doit rendre 
justice & ses ennemis, et reconnoitre le merite de ceux 
m£mes qui nous persdcutent. Je vous prie done de 
faire bien des remerciments de ma part a M. de Pii- 
get, et de lui bien marquer 1'estime que je fais des 
excellentes qualitls de son esprit, qui n'ont pas be- 
som, comme celles de la gu£pe, du microscope pour 
etre vues. 

Vous faites, 4 mon avis, trop de cas des deux Epi- 
grammes que je vous ai envoyees et surtout de celle 
h M. Le Verrier, qui n'est qu'un petit compliment 
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tres-simple que je me suis cru oblige de lui fa ire, pour 
empecher qu'on ne me crut auteur des quatre vers 
qui sont au has. dfi jnon portrait , et qui sarit beau- 
coup meilleuw que,|[ft^s^pigraiumes, n'y ay ant rieii 
surtout de plus juste que ces d,eux vers 

J'ai su dans mes Serifs , docte , eh jou£ , sublime , 
Rassembler en moi Perse , Horace , et Juvenal ; 

suppose que cela fut vrai, docte rdpondant admirable- 
ment k Perse ; enjoue, k Horace ; et sublime, & Juvenal 
II les avoit fait d'abord indirects, et de la maniere 
dont vous me faiths voir que vous. avez pr^tendu les 
rajuster : mais cela les rendoit froids, et e'est par le 
conseil de gens tres-habiles qu'il les mit en style direct; 
la pr.osqpopee ayant uae grace qui les anime, et une 
fanfaronade meme, pour ainsi dire, qui a son agre- 
ment. \'. . j • 

Vous ne me dites rien des quatre vers que j'ai 
f ahs,pour l'autre inffcne gravure dont je vous ai parle. 
Est-ce que vous le$ trouveriez mauvais? Us ont pour- 
tant rejoui tou§ ceux a qui je les ai dits. Mais, pour 
vous satisfaire $ur l'bistoire que vous me demandez 
de l'epigramme de Lubin ( i ) , je vous dirai que Lubin 
est un de mes parents , qui est mort il y a plus de vingt 
ans, et qui avoit la folie que j y y attaque. II i'toit secre- 
taire du roi, et s'ap^eloit M. Targas* J'avois dit, lui 
vivant, le mot dont j'ai compose le sel de mon £pi- 
gramme , qui n'a ete faite qu'environ depuis deux 

(i) Voyez la lettre du i3 d&enibre 1704. 
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. mois , chez moi , h Auteuil , oik couchoit Fabb^ de Clia- 
teauneuf. Je m'&ois ressauvenu le soir, en conversant 
avec lui,du mot dotit il est question : il Favoit trouve 
fort plaisant, et sux eela nous £tions convenus Fun et 
Fautre qu'avant tout, pour faire une bonne epi- 
gramme , il falloit dire en conversation le mot qu'on y 
vouloit mettre a la fin, et voir s'il frapperoit. Celui-ci 
done Fayant frappe, je le iui rapportai le lendemain 
au matin construit en £pigramme , telle que |e vous 
Fai envoyee. Voilii Fhistoire. 
/ Le monument antique que vous m'avez fait tenir 

est fort beau et fort vrai. Mon dessein etoit de le por- 
ter mpi-m&me k Facad&nie des inscriptions; mais j'ai 
su qu'il y avoit d6j& long-temps qu'il y £toit, et que 
les acad&niciens m£mes s'6toieni d6j& fort exerces sur 
cette excellente relique de 1'antiquite. Je ne sais pas 
pourquoi vous me faites une querelle d'AUemand sur 
la preeminence qu'a eue autrefois Lyon au-dessus de 
Paris. Est-ce que Paris a jamais mi que, $u temps de 
Cdsar, non-seulement Lyon, mais Marseille, Sens, 
Melun, ne fussent beaucoup plus considerables que 
Paris? Et qu'est-ce que de cela Lyon sauroit conclure 
contre Paris, sinon ce vers du Cid, 

Vous ttes aujourd'hui ce qu'autrefcis je f us ( 1 ) t 

Je vous conjure bien de marquer a M. de Mezza - 
barba (2), dans les iettres que vous lui ecrirez, le cas 

(1) Acte I, scene VI. 

(a) Membre de la congregation des Somasques. 
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que je fais de sa personne et de son merite. Je ne sais 
si vous avez vu la traduction qu'il a faite de mion ode 
sur Namur. Je ne vous dirai pas qu'il y est plus moi- 
meme que moi-m^me , mais je vous dirai hardiment 
que, bien que j'aie surtout songe k y prendre l'esprit 
de Pindar e, M. de Mezzabarba y est beaucbup plus 
Pindare que moi. Si vous n'avez pas encore re^u de 
lettre de M. Le Verrier, cela ne vient que de ma 
faute, et du peu de soin que j'ai eu de le faire ressou- 
venir, comme je devois, de vous ecrire ; mais je vais 
diner aujourd'hui cbez lui, et je reparerai ma negli- 
gence. Vous pouvez vous assurer d'avoir, au premier * 
jour, un compliment de sa fafon. Adieu, mon illustre 
Monsieur, croyez que c'est tr£s-sinc£rement que je 
suis, etc. 

Souffrez que je fasse ici en particulier, et hors * 
d'ceuvre, mon compliment a M. Perrichon. 



LVII. DU MEME. 

....(i 7 o5). 

suis si coupable envers vous, Monsieur, que, si je 
voulois me disculper de toutes mes negligences, il fau- 
droit que j'y employasse toutes mes lettres, et je ne 
vous pourrois parler d'autre chose. II me semble done 
que le mieux est de vous renvoyer k mes excuses pre- 
cedentes, puisque je n'en ai point de nouvelles &'vous 
alleguer, et de vous prier de suppleer, par la violence 
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de votre amitie , k la foiblesse de mes raisons. Gela 
gtant, je vous dirai que j'ai 6ti ravi d'apprendre par 
votre derpiire lettre l'hon'orable distribution que vous 
avez faite des estampes de Drevet La v^rite est que 
vous deviez les avoir revues de ma main ; maisje crois 
vous avoir dijh ecrit que je-ne tes donnois k personne , 
h cause des vers f astueux que M. Le Verrier a fait gra- 
ver au bas, et dont je paroitrois tacifement approuver 
l'ouverte flatterie, si j'en faisois des presents en mon 
nom. Cependant il n'est pas possible de n'etre point 
bien aise qu'elles soient entre les mains de M. de 
Puget et de M. Peirrichon, et qu'elles leur dounent 
occasion de se ressouvenir de Fhomme du monde qui 
les estime et les honore le plus. Pour ce qui est de 
M. le pr^vot des marchands de Lyon (i), je ne sau- 
rois croire qu'il souhaite de voir un portrait aussi peu 
digne de sa vue que le mien. La verity est pourtant 
que je souhaite fort qu'il le souhaite, puisqu'il n'y a 
point d'homme dont j'aie entendu dire tant de bien 
que de cet illustre magistrat , et qu'on ne peut etre 
honnfite homme sans desirer d'etre estime d'un aussi 
excellent homme que lui. M. Le Verrier m'a assure 
qu'il vous enverroit encore deux de mes portraits par 
la voie que vous m'avez mand£e, et vous les pourrez 
donner h qui vous jugerez & propos. M. de Puget me 
fait bien de l'honneur de me mettre en regard (pour 
me servir de vos termes) avec M. Pascal. Rien ne me 
sauroit fitre plus agriable que de me voir mis en paral- 

(i) M. dc Montesan. 
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Ulfe aV& un si nierVeill^ux g6nie;mais tout ce que 
nous avons de semblable, comme l'a fort bien remar- 
qu£ M. Puget dans ses jolis vers (i) , Vest l'inclination 
& la satire, si Ton doit donner le nom de satires A des 
lettres aussi ihstructives et aussi chretiennes que 
celles de M. Pascal. 

Je viens maintenant h PextrSme honneur que la 
villfc de Lyoh me f&it'tti me dfeman&antmon senti- 
ment sur l*in§criptibH nbuvelle qtfelle veut qui soit 
mise d&ns s6h H6tel-de-Ville/ au Sujet du passage de 
nosseigneufrs les princes en 170 1 , et je n'aurai pas 
grand'peine & me determiner l&-dessus, puisque je 
Suis entl&rement d&lard pour la tangue latine, qui est 
extrSmement propre, & mon avis, pour les inscrip- 
tions, k cart&e'dfe se& ablatifs absolus, au lieu que la 
fetigue frah96is'6, en^de 'p&reilles occasions, traine et 
languit par ses g£rondifs incommodes, et par ses ver- 
bes auxiliaires dont elle est indispensablement assu- 
jettie, et qui sont toujours les mfimes. Ajoutez qu'ayant 
besoin pour plaire d'etre soutenue , elle n'admet point 
cette simplicity raajestueuse du latin, et, pour peu 
qu'on l'orne, donne dans un certain phebus qui la 
rend sotte et fade. En effet, Monsieur, voyez, par 
e^emple, quelle comparaison il y auroit entre ces 
mots qui viennent au bout de la plume, Regid fami- 

"'(1) Voici cefc vert 1 , ttftnnrans aux deux 'portraits : 
Malgre^bWisafce* divers, - > 
• t . Nous conveuojiis *n. me chose;.. . . 
Si Yxrn est satiriqne en vers , 
L'autre fut satirique en prose. 
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lid urbem invisente, ou ceux-ci, La famille royale ttant 
venue voir la ville. Avec tout cela nlanmoins peut-£tre 
que je me trompe, et je me rendrai volontiers sur cela 
a l'avis de ceux qui me demandent mon avis. Gepen- 
dant je vous prie de bien temoigner mes respects & 
messieurs de la ville de Lyon, et de leur bien mar- 
quer que je ne perdrai jamais l'occasion de c£lebrer 
une ville qui a 6t£, pour ainsi dire, par ses pensions , la 
mire nourrice de mes muses naissantes, et chez qui 
autrefois, comme je Pai dit dans un endroit de 
mes ouvrages , on obligeoit les m£chants auteurs 
d'effacer eux-m£mes leurs dcrits avec la langue. Du 
reste , croyez qu'on ne peut 6tre plus que je le 
suis, etc. 

Vous recevrez dans peu une recommandation de 
moi pour un valet-de-chambre que vous connoissez , 
et dont franchement j'ai £t£ indispensablement oblige 
de me defaire. 



LVIII. DU MEME. 

Paris, 20 uovembre 1705. 

Jb suis si coupable envers vous, Monsieur, que le 
mieux que je puisse faire, k mon avis, c'est d'avouer 
sinc&rement ma faute , et de vous en demander un par- 
don, que, grace k votre aveugle bont£ pour moi, je 
suis en quelque f a^on sfir d'obtenir. Je ne vous ferai 
done point d'excuses de mon silence depuis six mois. 
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J'en pourrois pourtant alleguer de tr&s-mauvaises , 
dont la principale est un miserable ouvrage que je 
n'ai punr empecher decomposer de nouveau, etquim'a 
emporte toutes les heures de mon plus agrtable loisir, 
c'est-4-dire tout le temps que je pouvois m'entretenir 
par £crit avec vous. M'en voili quitte enfin, et il est 
acheve(i), 

Ainsi, Monsieur, trouvez bon que je revienne & 
vous comme si de rien n'etoit, et que je vous dise, 
avec la meme confiance que si j'avois exactement ri- 
pondu h toutes vos lettres, qu'il n'y a point de jeune 
homme dans mon esprit au-dessus de M. Dugas (2) ; 
que je le trouve Sgalement poli, spirituel, savant; et 
que, si quelque chose peut me donner bonne opinion 
de moi-m£me, c'est Festime, quoique assez mal fon- 
dle, qu'il t£moigne, aussi-bien que vous, faire de 
mes ouvrages. II m'est venu voir deux fois k Auteuil, * 
et, bien que nos conversations aient £t£ fort longues, 
elles m'ont paru fort courtes. Je lui ai donn£ un assez 
m&hant diner avec M. Bronod; et cela ne s'est point 
pass6, comme vous pouvez bien vous l'imaginer, sans 
boire plus d'une fois h votre sant6. II m'a marqu£ une 
estime particultere pour vous; et j'ai encore mis cette 
estime au rang de ses grandes perfections. Mais que 
voulez - vous dire avec vos termes de parfaite record 

(x) La satire XII f sur l'Equivoque. 

(2) Depnifi, prevot des marchands. II fit le distique latin snlvant, poor 
le portrait de Despreanx : 

Hoc mutato habitu , voltus sibi sumpsit Apollo , 

Ut Gallic metri jura modnmqne daret. 
BOILEAU. III. 
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noissance et d'attachement respectueux , qu'il se pi- 
que, dites-vous, d'avoir pour moi? Au nom de Dieu, 
Monsieur, qu'il change tous ces sentiments en senti- 
ments de bonte et d'amitil. M. Dugas est un homme 
k qui on doit du respect, et non pas qui en doive aux 
autres; et d'ailleurs vous vous souvenez bien de Vepi- 
gramme de Martial : 

Sed si te colo , Sexte , non amabo. 

Que se*it~ce done si M. Dugas en alloit user de la 
sorte? et comment pourrois-je m'en consoler? Voili, 
Monsieur, tout ce que j'ai k vous dire cette fois pour 
vous marquer ma rentree dans mon devoir. Je ne 
manquerai pas au premier jour de vous ecrire une 
lettre dans les formes, oh je vous dirai le sujet et les 
plus essentielles particularity de mon nouvel ou- 
yrage, que je vous prierai pourtant de tenir secretes. 
Gependant je vous supplie de demeurer bieri per- 
suade que, tout nonchalant que je suis, je ne laisse 
pas d'etre plus que personne du monde , etc. 



LIX, DU MEME. 

Paris, x2 mars 1706. 

Vous accusez k grand tort M. Dugas du peu de soin 
que j'ai eu depuis long-temps a r£pondre k vos obli- 
geantes iettres. II est homme au contraire qui n'a rien 
oublte pour augmenter en moi l'estime particultere 
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que fai toujours eue pour vous, et pour m'engager 
k vous ecrire souvent. Ainsi je puis vous assurer que 
tout le mal ne vient que de ma negligence, qui est en 
moi comme une ftevre intermittente, qui dure queJk^ 
quefois des annees entires, et que le quinquina de 
Pamitie et du devoir ne sauroit gu£rir. Que vouiez- 
vous, Monsieur? Je ne puis pas me rebatir moi- 
mfime; et tout ce que je puis faire, c'est de convenir. 
de mon crime. 

Je vous dirai pourtant qu'il ne me seroit pas diffi- 
cile de trouver de mechantes raisons pour le pallier, 
puisqu'il n'est pas imaginable combien depuis tr£s~ 
long-temps je me suis trouve occup^ de la mechante 
affaire que je me suis faite par ma satire contre V equi- 
voque, qui est Fouvrage que je vous avois promis de 
vous communiquer. A peine a-t-elle iti composee, 
que, Fay ant recipe dans quelques compagnies, elle 
a fait un bruit auquel je ne m'attendois point , la 
plupart de ceux qui Font entendue ayant public et 
puhliant encore, je ne sais pas sur quoi fondls, que 
c'est mon chef-d'oeuvre. Mais ce qui a encore bien 
augment^ le bruit , c'est que dans le cours de Fou- 
vrage j'attaque cinq ou six des mechantes maximes 
que le pape Innocent XI a condamn£es; car, bien que 
ces maximes soient horribles, et que, non plus que 
ce pape, je n'en d^signe point les auteurs, MM. les 
jesuites de Paris , k qui on a dit quelques endroits 
qu'on a retenus, ont pris cela pour eux, et ont fait 
concevoir que, d'attaquer P£quivoque, c'&oit les at- 
taquer dans la plus sensible partie de leur doctrine. 
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J'ai eu-beau crier que je n'en voulois h personne qu'& 
l'equivoque meme, c'est-&-dire au d£mon, qui seul, 
comme je i'avoue dans ma pi&ce, a pu dire, Qu'on 
n'est point oblige d' aimer Dieu; c/u'on peut prefer sans 
usure son argent k tout denier; que, tuer un homme 
pour une pomme, n'est point un mal, etc., ces mes- 
sieurs out d£clar£ qu'ils etoient dans les interets du 
d&npn, et, sur cela, m'ont menace de me perdre, 
moi, ma famille, et tons mes amis. Leurs cris n'ont 
pourtant pas empech^ que monseigneur le cardinal 
de Noailles mon archevfique, et monseigneur le chan- 
celier (i)., h qui j'ai lu ma pi&ce, m'aient jete tous 
deux & la t£te leur approbation, et le privilege pour 
la faire imprimer, si je voulois; mais vous savez bien 
que naturellement je ne me presse pas d'imprimer, 
et qu'ainsi je pourrai bien la garder dans mon cabinet 
jusqu'2rce qu'on fasse une nouvelie Edition de mon 
livre. On en sait pourtant plusieurs lambeaux ; mais 
ce sont des lambeaux, et j'ai r£solu de ne la plus dire 
qu'i des gens qui ne la retiendront pas. La verit6 est 
qu'& la fin de ma satire j'attaque directement MM. les 
jaurnalistes de Trevoux , qui , depuis notre accom- 
modement, m'ont encore insulte en trois ou quatre 
endroits de leur journal; mais ce que je leur dis ne 
regarde ni les propositions, ni la religion; et d'ailleurs 
je pretends, aulieude leur nom, ne mettre dans l'im- 
pression que des &oiles, quoiqu'ils n'aient pas eu la 
meme circonspection k mon egard. Je vous dis tout 

(i) M. de Pontchartrain le pere. 
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ceci, Monsieur, sous le sceau du secret, que je vous 
prie de me garder. Mais , pour revenir & ce que je 
vous disois, vous voyez bien, Monsieur, que j'ai eu 
assez d'affaires a Paris pour me faire oublier celles 
que j'ai a Lyon. 

Parlons maintenant des, choses que vous voulez 
savoir de moi. Ma r^ponse au P. Bourdaloue est tres- 
jiiste et tr6s-v6ritable (i) ; mais voici mes termes : Je 
vous Vavoue, mon pete; mais pourtant, si vous voulez 
venir avec moi aux Petites-Maisons, je m'offre de vous 
y fournir dix prtdicateurs contre un poete, et vous ne 
verrez h toutes les loges que des mains qui sortent des 
fenetres, et qui divisent leurs discours en trots points. 

J'ai su autrefois le nom de l'auteur du rondeau 
dont vous me parlez (2), et j'ai vu l'auteur lui-meme: 
c'etoit un homme qui, je crois, est mort, et qui n'£- 
toit pas homme de lettres. Le rondeau pourtant est 
joli. II accusoit des gens du metier de se l'Stre attribu6 
mal-a-propos, et de lui avoir fait un vol. Peut-Stre au 
premier jour je me ressouviendrai de son nom, et je 
vous l'dcrirai. Entendons-nous toutefois; dans le ron- 
deau dont je vous parle il n'y avoit point, Oil s'enivre 
Boileau ; ainsi j'ai peur que nous ne prenions le 
change. 

Pour ce qui est de la vie de Moliere (3), franche- 

(1) Ce pere, disputant avec Boileau, lui avoit dit avec uu pen d'ein- 
portemeut : Jl est bien vrai que Us poete s sont fous. 

(2) C'est uiie petite piece contre les Metamorphoses d'Ovide mises en 
roudeaux par Benserade. 

(3) Par Griniarest. 
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ment ce n'est pas un ouvrage qui mgrite qu'on en 
parle : il est fait par un homme qui ne savoit rien de 
la vie de Moliire, et il se trompe dans tout, ne sa- 
chant pas m€me les f aits que tout le monde sait. Pour 
les odes de M. de La Motte, quelqu'un, ce me sem- 
ble, me les a montr£es; mais je ne m'en ressouviens 
pas assez pour en dire mon avis. Il me semble , Mon- 
sieur, que cette fois vous ne vous plaindrez pas de 
moi, puisque je vous 6cris une assez longue lettre, et 
qu'il ne me reste gu&re que ce qu'il faut pour vous 
assurer que, tout negligent et tout paresseux que je 
suis, je ne laisse pas d'etre un de vos plus affection- 
n& amis, et que je suis parfaitement... 

Mes recommand&tions k M. Dugas et k tous nos 
illustres amis et protecteurs. 



LX. DU ME ME. 

Paris, i5 jaillet 1706. 

Une des raisons, Monsieur, qui m'empSchent sou- 
vent de repondre k vos obligeantes lettres , c'est la 
necessite oti je me trouve, grace k ma negligence or- 
dinaire, de les commencer toujours par des excuses 
de ma negligence. Cette consideration me fait tomber 
la plume des mains; et, dans la confusion oft je suis, 
je prends le parti de ne vous point ecrire, plutot que 
de vous Ecrire toujours la m6me chose. Je vous dirai 
pourtant qu'i legard de vos deux dernieres lettres, a 
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cette raison ordinaire que je pouirrois vous allgguer il 
s'en est encore joint une autre beaucoup plus valable 
et plus facheuse, je veux dire un rhume effroyable 
qui me tourmente depuis un mois, et pour lequel on 
me defend surtout les efforts d'esprit. Quelque de- 
fense pourtant qu'on m'ait faite, je ne saurois m'ern- 
pecher de m'acquitter aujourd'hui de mon devoir, et 
de vous dire, mais sans nul effort d'esprit, que Til- 
lustre ami (i) qui m'a apporte de votre part l'excel- 
lent livre de M. de Puget est un tr&s-galant homme. 
J'ai eu le bonheur de l'entretenir une heure durant, 
et il m'a paru tr&s digne de i'estime et de l'amitiS que 
vous avez pour lui. Pour M. de Puget, que vous sau- 
rois-je dire, sinon que jamais personne n'a fait mieux ' 
voir combien, dans les objets m£me les plus finis, les 
merveilles de Dieu sont infinies, et combien ses plus 
petits ouvrages sont grands? Je vous prie de lui bien 
temoigner de ma part a quel point je l'honore et \k 
revere. J'ai lu son livre plus d'une fois. J'admire 
combien vous fites d'hommes merveiUeux dans Lyon. 
Je doute qu'il y en ait dans Paris de meilleur gout et 
de plus tin discernement. Faites-moi la f aveur de leur 
bien marquer a tous, mes respects, et la gloire que je 
me fais d'avoir quelque part k leur estime. 

On dit que vous allez bientot avoir dans votre ville 
le f ameux mar&hal de Villeroi. II y a beaucoup de 
gens ici qui lui donnent a dos sur sa dernifire ac- 
tion (2), et veritablement elle est malheureuse; mais 

(1) Un avocat de Lyon, M. Osio. 

(a) U venoit de perdre la bataille de Ramillies eu Flaudre, le a3 mai 1 706. 
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je m'offre pourtant de faire voir, quand on voudra, 
que la bataille de Ramillies est en tout semblable k la 
bataille de Pharsale; et qu'ainsi, quand M. de Villeroi 
ne seroit pas un Cesar, il peut pourtant fort bien de- 
meurer un Pomp6e. 

Parlous taaintenant de votrfe mariage. A mon avis, 
vous ne pouviez rien faire de plus judicieux. Quoi- 
que j'aie compost, animi gratid, une satire contre les 
m£chantes femmes, je suis pourtant du sentiment 
d'Alcippe, et je tiens, comme lui, 

.... Que , pour etre heureux sous ce joug salutaire , 
Tout depend, en un mot, du bon choix qu'on sait faire ( 1 ). 

II ne faut point prendre les pontes k la lettre. Au- 
jourd'hui c'est chez eux la f£te du celibat ; demain 
c'est la f£te du mariage. Au jourd'hui l'homme est le 
plus sot de tous les animaux ; demain c'est le seul 
animal capable de justice, et en cela semblable a 
Dieu. Ainsi, Monsieur, je vous conjure de bien mar- 
quer a madame votre Spouse la part que je prends a 
Pheureux choix que vous avez fait. 

Pardonnez k mon rhume si je ne vous £cris pas 
une plus longue lettre , et croyez qu'on ne peut fitre 
avec plus de passion que je le suis... 

(i) Satire X, vers 77-78. 
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LXI. DU MEME. 

3o septembre 1 706. 

Jb suis h Auteuil, Monsieur, oix je n'ai pas votre 
premiere lettre. Ainsi vous trouverez bon que je me 
contente de repondre k votre seconde, que je viens 
de recevoir. Vous me faites grand honneur de me 
consulter sur une question de physique, £tant comme 
je suis assez ignorant physicien. Je veux croire que 
votre moine b£n£dictin (i) est au contraire fort ha- 
bile dans cette science; mais, si cela est, je vois bien 
qu'on peut etre en meme temps naturaliste tr£s-pe- 
netrant , et tres-maudit dialectician ; car j'ai lu un 
livre de lui sur la rh&orique, oft, 4 mon avis, tout 
ce qu'U peut y avoir au monde de mauvais sens est 
rassembll. Vous pouvez done bien penser que , sur 
Feffet de la nature que vous me proposez, je penche 
& gtre bien plutot de votre sentiment que du sien. 

Mais laissons Ilk le benedictin, et parlous de M. de 
Puget. Quelque attache qu'il soit b la recherche des 
choses naturelles, je suis ravi qu'il ne dedaigne pas 
enticement le badinage de la podsie, et qu'il daigne 
bien quelquefois descendre jusqu'i jouer avec les 
Muses. Ses vers m'ont para fort polis et fort bien 

(i) Dom Francois Lamy. Daus one lettre da a5 septembre 1706 , Bros- 
sette avpit fait part a Despreaux de l'explication des effete siiiguliers de la 
foudre sur des epis de bl^ , donate par ce beuedictin. 
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tournls. Oserois-je pourtant vous dire qu'il n'est pas 
entre parfaitement dans la penste d'Horace, qui,, 
dans la strophe dont il est question (i) , ne parle 
point de la fermete du sage des philosophes , mais 
d'un grand personnage , ami du bon droit et de la 
justice, a qui la chute du ciel meme ne feroit pas 
faire un faux pas contre l'honneur et contre la vertu. 
Aussi est-ce Hercule et Pollux que le poete cite en cet 
endroit , et non pas Socrate et Z£non. II n'est done 
pas vrai que ce vertueux soit si difficile & trouver que 
se le veut persuader M. de Puget, puiscfue, sans 
compter les martyrs du christianisme, il y a un nom- 
bre infini d'exemples, dans le paganisme meme, de 
gens qui ont mieux aim* mourir que de faire une 
lachete\ Enfin je suis persuade que M. de Puget hii- 
meme, si on le vouloit forcer, par exemple, & rendre 
un faux t&noignage, se trouveroit le justus et tenax 
vir d'Horace. Pardonnez-moi , Monsieur, si je vous 
parle avec cette sincerity de l'ouvrage d'un homme 
que j'honore et j'estime infiniment, et faites4ui bien 
des amities de ma part. 

Venons maintenant h votre Homme a la ba- 
guette (2). En v£rit£, mon cher Monsieur, je ne sau- 
rois vous cacher que je ne puis concevoir comment 
un aussi galant homme que vous a pu donner dans 

(1) Ode III dalivrelll. 

(2) Jacques Aymard. Dans la let t re deja citee, Brossette niandoit que 
cet homme , qu'on faisoit qnehraefois yenir de Sahit-Veran a Lyou pour y 
faire des decoavertei , lai avoit dit des choses snrprenautes touchaut sa 
faculty d'vinatoire , pour les sources , l'argent cache , les choses toiees, etc. 



Digitized by 



ET DE BROSSETTE. 347 
un panneau sLgrossier, que d'&outer un miserable 
dont la fourbe a 4t& si entterement dicouverte , et 
qui ne trouveroit pas raeme presentement & Paris 
des enfants et des nourrices qui daignassent l'en- 
tendre. C'&oit au si&cle de Dagobert et de Charles- 
Martel qu'on croyoit de pareils imposteurs; mais, 
sous le regne de Louis-le-Grand, peut-on preter To- 
reille & de pareilles chimeres? et n'est-ce point que, 
depuis quelque temps, avec nos victoirfes et nos con- 
quotes, notre bon sens s'est aussi en alle? Tout cela 
m'attriste ; et, pour ne pas vous affliger aussi, trouvez 
bon que je me hate de vous dire que je suis tr£s-par- 
faitement, Monsieur.. . 

P. S. Je ferai r^ponse, d£s que je serai k Paris, k 
votre premiere lettre. Mes recommandations, s'il vous 
plait, h tous vos illustres magistrate. II n'est parte ici 
que de mlchantes nouvelles, et on avoue maintenant 
que bien d'autres generaux que M. le marshal de 
Villeroi pouvoient Hte battus. 

Je suis charme de M. Osio, qui m'a fait 1'honneur 
de me revenir voir. 



LXII. DU MEME. 

Paris , 2 d&embre 1706. 

Jb ne vous ferai point, Monsieur, d'excuses de ma 
negligence , parce que je n'en ai point de bonnes & 
vous faire, et je me contenterai de vous dire que 
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fai vu, avec beancoup de reconnoissance, dans votre 
derni&re lettre , la charitl que vous avez pour mon 
miserable valet. II m'a servi plus de quinze annees, 
et c'est un assez bon homme. Je eroyois qu il dut me 
fermer les yeux ; mais une malheureuse f emme qu'il 
a £pous£e, sans m'en rien dire, a corrompu en lui 
toutes ses bonnes quality, et m'a oblig6, par des ran 
sons indispensables, et que vous approuveriez vous- 
m£me si vous les saviez , de m'en dlfaire. Vous me 
ferez plaisir de le servir en ce que vous pourrez ; 
mais, au nom de Dieu, que ce soit sans vous incom- 
moder, et ne le donnez pas pour impeccable. Le mot 
qu'il vous a rapport£ de moi (i) est vrai; mais il ne 
vous en a pas dit un encore moins mauvais que je dis 
h Sa Majesty, en la quittant k la sortie de cette dis- 
pute ; car tout le monde qui £toit Ik, paroissant etonn£ 
de ce que j'avois osi disputer contre le roi : Cela est 
assez beau, lui dis-je, que de toute V Europe je sois le 
seul qui resiste a Votre Majeste. II y a aussi quelque 
chose de veritable dans ce qu'on vous a racont£ de 
notre conversation sur le mot de gros; mais on l'a gatee 
en voulant l'embellir. Tout ce qu'il y a de vrai, c'est 
que le roi, parlant fort contre la folie de ceux qui sup- 
pleoient partout le mot de gros k celui de grand : Je 
ne sais pas, lui dis-je, comment ces messieurs Ventendeirt; 
mais il me semble pourtant qu'il y a bien de la diffe- 
rence entre Louis le gros et Louis le grand. Cela fit assez 
agreablement ma cour, aussi-bien que les deux autres 

(i) « Votre Majesty auroitpris viugt villes plus tdt que de me persua- 
der cela. » 
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mots, qui furent dits dans un temps qui leur conve- 
noit, je veux dire, dans le temps de nos triomphes, 
et qui ne seroient pas si bons aujourd'hui, oft, h mon 
sens, on n'a que trop appris k nous rtsister. Vous 
voili, Monsieur, assez bien Iclairci, je crois, sur 
vos deux questions , et je vous satisferois aussi sur 
celles que vous m'avez faites, dans vos deux autres 
lettres prec&lentes, si je les avois ici; mais, franche- 
ment, je les ai laissdes h Auteuil. Ainsi il faut atten- 
dre que je les aie rapportees pour vousdonner pleine 
satisfaction. J'y ferai pour cela bientot un tour; car 
l'hiver ni les pluies n'empechent pas qu'on n'y puisse 
aller comme en plein et6. Gependant je vous prie de 
croire qu'on ne peut £tre avec plus de sinc&ite et de 
reconnoissance que je le suis, etc. 

Dans le temps que j'allois fermer cette lettre , je 
me suis ressouvenu que vous seriez peut-fitre bien 
aise de savoir le sujet de la dispute que j'eus avec 
Sa Majeste. Je vous dirai done que c'^toit a propos du 
mot rebrou$ser chemin, que le roi pr&endoit mau- 
vais, et que je maintenois bon, par Pautorit6 de tous 
nos meilleurs auteurs qui s'en dtoient servis^ et entre 
autres Vaugelas et d'Ablancourt. Tous les courti- 
sans qui etoient la m'abandonnerent , et M. Racine 
tout le premier. Gependant je demeure encore dans 
mon sentiment, et je le soutiendrai encore hardi- 
ment contre vous , qui avez la mine de n'Stre pas 
de mon avis , et de m'abandonner comme tous les 
autres. 
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LXIII. DU MEME. 

Paris / ao janvier 1707. 

Il y a, Monsieur, aujourd'hui pris de deux mois que 
je fis sur mon propre escalier une chute que je puis 
appeler heureuse, puisque je suis en vie. Gela n'a pas 
emp£ch6 neanmoins que je n'aie iti sur le grabat 
plus de six semaines, & cause d'une tr&s-douloureuse 
entorse jointe & plusieurs autres maux qu'elle m'avoit 
causes, etc. . 



LXIV. DU MEME. 

Paris, 12 mars 1707. 

Il n'y a point, Monsieur, d'amitte plus commode 
que la v6tre. Dans le temps que je ne saurois trouver 
aucune bonne excuse d'avoir 6t6 si long-temps h r6- 
pondre k vos obligeantes lettres, c'est vous qui me de- 
mandez pardon d'avoir manqug quelques ordinaires 
h m'^crire, et qui me mettez en droit de vous faire 
des reproches. Je ne vous en ferai pourtant point, et 
je me contenterai de vous dire, avec la mdme con- 
fiance que si je n'avois point tort, qu'on ne peut 6tre 
plus touch6 que je le suis de la Constance que vous 
temoignez h aimer un homme si peu digne de toutes 
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vos bont& que moi, et que, s'il y Srquelque chose 
qui me puisse faire corriger de mes negligences, c'est 
votre facility h me les pardonner. Cela £tant, je vous 
dirai, sans m'etendre en de plus longs compliments, 
que si l'ouvrage dont vous me parlez, qui a He fait a 
l'occasion de mon d£m6te avec MM. de Tr^voux, est 
celui qu'on m'a montr£, et oil Ton met en jeu mon 
fr&re avec moi, c'est bien le plus sot, le plus imperti- 
nent, et le plus ridicule ouvrage qui ait jamais 6te 
fait, et qu'il ne sauroit sortir que de la main de 
quelque miserable cuistre de college qui ne nous 
connoit ni Tun ni l'autre. Le miserable m'y attribue 
une satire oil il me fait rimer epargner avec der~ 
nier. II nous donne h Fun et k l'autre pour confident 
un M. de La Ronville, qui ne nous a pas seulement 
vus, je crois, passer dans les rues. En un mot, le 
diabley est(i). 

Pour ce qui est de I'lpigramme contre M. et ma- 
dame Dacier, je ne sais ce que c'est, et ils sont tous 
deux mes amis. Peut-etre est-ce une 6pigramme oil 
Ton veut faire entendre que madame Dacier est celle 
qui porte le grand chapeau dans les ouvrages qu'ils 
font ensemble, et qui y a la principale part. Suppose 
que cela soit, je vous dirai que je l'ai vue, et qu'elle 

(i) On y snppos* des vers adressls a Despreanx , et conunencant ainsi : 
Be qnoi diable t*avises-ta 
De te faire ennemi de l'ecole d'lgnace? 
Boileaa, ne sais-ta pas que leor jalonse aadace 
N'a jamais epargne ni savoir ni vertn? 
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m'a paru tres- abominable. On l'attribue pourtant a 

M. l'abb£ Tallemant 

Quand Dacier et sa femme engendrent de leurs eorps , 
Et que de ce beau couple il nalt en f ants, alors 

Madame Dacier est la mere ; 

Mais , quand ils engendrent d 'esprit , 

Et font des enfants par ecrit , 

Madame Dacier est le pere. 

Pour ce qui est de P6pigramme k l'occasion du 
petit de Beauchateau, j'&ois a peine sorti du college, 
quand elle fut composee par un fr&re aine que j'avois, 
et qui a ete de l'acad&nie fran^oise. Elle passa pour 
fort jolie , parce que c'etoit une raillerie assez inge- 
nieuse de la mauvaise mani&re de reciter de Beaucha- 
teau le pire, qui £toit un execrable comddien, et qui 
pa&soit pour tel. II fut pourtant assez sot pour la f aire 
imprimer dans le pretendu recueil des ouvrages de 
son fils , qui n'etoit qu'un amas de miserables ma- 
drigaux qu'on attribuoit a ce fils, et que de fades 
auteurs qui fr£quentoient le pire avoient composes. 
Tout ce que je puis vous dire de la destinee de ce 
c^lebre enfant , c'est qu'il fut un fameux fripon , et 
que, ne pouvant subsister en France, il passa en 
Angleterre, oil il abjura la religion catholique, et oil 
il est mort, il y a plus de vingt ans, ministre de la 
religion pretendue r6form£e. Trouvez bon, Mon- 
sieur, qu'un convalescent, comme je suis encore, 
ne vous en dise pasdavantage pour aujourd'hui, et 
que je me contente de vous assurer que je suis, etc. 
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LXV. DU ME ME. 

Paris, i4mai 1707. 

Je ne vous fais point d'excuses, Monsieur, d'avoir 
iti si long-temps sans vous ecrire , parce que je suis 
las de commencer toujours mes lettres par le mime 
compliment, et que d'ailleurs je suis si accoutum£ 
a faillir, qu'on ne me doit plus demander raison de 
mes fautes. II y a pourtant quatre ou cinq jours 
que je me ressouvins de mon devoir, et que, m'en 
allant k Auteuil pour m'y &ablir, je portai avec 
moi votre dissertation sur le tombeau des deux 
Amandus, ou Amants, k dessein d y faire une exacte 
rlponse ; mais le froid m'en chassa d6s le lendemain , 
et le pis est que j'y laissai cette dissertation. Cepen- 
dant je ne saurois me r^soudre k tarder davantage 
k vous dire au moins en g£n£ral ce que j'en pense, 
qui est que j'ai trouv6 vos reflexions fort justes (1). 
Le monument neanmoins ne me semble pas de fort 
grand gout, et a une pesanteur, k mon avis, tirant 
au gothique. Quoi qu'U en soit, MM. de Lyon sont 
fort louables du soin qu'ils ont de conserver jus- 
qu'aux mediocres ouvrages de la respectable and- 

(t) Bans une lettreda 26 avril 1707, Brossette, en lui transmettant 
l'estampe du monument , conjectnroit , d'apres le nom d'Amandus grave" 
snr nn cippe trouYe pres de la, que c'&oit an tombeau erig£ par nn frere 
cheri a sa soar. 

BOILEAU. HI. 23 
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quite. Pour votre inscription , elle est , k mon avis , 
tris- bonne et tres-latine; et je n'y ai trouve k re- 
dire que le mot reparari, qui ne veut point dire, k 
mon sens, dans la bonne latinit^, etre repare, mais 
Stre rachete : 

Yina Sira reparata merce 

Instaurari, selon moi, sera beaucoup meilleur, car 
resiaurari ne vaut rien non plus. Ainsi je mettrois 
in alium locum transferri et instaurari curaverunt, etc. 
Je vous £cris tout cela de memoire, et peut-6tre, quand 
je serai de retour k Auteuil et que j'aurai votre papier 
devaut moi , vous manderai-je quelque chose de plus 
particulier. 

Pour ma satire sur l'Equivoque , tout ce que je 
puis vous en dire main tenant, c'est qu'on va faire 
une nouvelle edition de mes ouvrages , oil , selon 
toutes les apparences, je l'insererai, et que, bien que 
j'y attaque k face ouverte tous les mauvais casuistes, 
je ne crains point que les j£suites s'en offensent, 
puisqu'ils y seront mfime loues, k MM. de Trevoux 
prfes, que je n'y nommerai point, quoiqu'ils m'aient 
attaqu£ par mes propres noms et surnoms. Mais 
quoi! * ■ 

Aiiiourd'hui vieux 'lion 3 , je suis doux et traitable (a). 

Adieu, mon illustre Monsieur; aimez-moi toujours, 
et croyez.,qN£ je suis tr£s-affectueusement, etc. 

(i) Horace, liy. I, ode XXXI, v. 12. 
(a) Epftre V,v. 18. 
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LXVl. DE DESPREAUX. 

Auteuil, a aofit 1707. 

Je ne saurois, Monsieur, assez vous marquer la honte 
que j'ai d'avoir eti si long-temps & rSpondre & vos 
agreables lettres; mais, gr&ce k votre bont£, je suis si 
sur de mon pardon, que je ne sais pas m6me si pour 
l'obtenir je sais oblig6 de le demanddr. La v6rit6 est 
pourtant que j'ai &6malade, et que je ne suis pas en- 
core bien gu£ri de plusieurs irifirmitls que j'ai eues 
depuis six mois , et qui ne m'ont que trop bien prouv£ 
que j'ai soixante et dix ans. 

Mais venons & votre derntere lettre, ou plutot h 
votre derni&re dissertation. J'ayoue que restituere est 
le vrai mot des m&lailles, pour dire qu'on a rltabli 
un ouvrage qui tomboit en ruine; mais je ne sais si 
on peut se sprvir de ce mot pour un ouvrage qu'on 
transporte ailleurs, et c'est ce qui a fait que je vous ai 
propose le mot d'instaurare, qui est un mot trts-re^u 
dans la bonne latinit£; car, pour le mot de retfaurare, 
il me paroit du bas Empire., A mon avis, n£anmoins, 
restituere ne g&tera rien, et vous pouvez choisir. 

Je suis ravi que messieurs de l'hotelde ville de Lyon 
aient si bonne opinion de moi, et que mes ouvrages 
puissent paroitre saps crain{e Lugdunensem ad aram. 
Le public, et mes libraires sur tout, me pressent fort 
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(Ten donner une nouvelle edition in-4° , et je vous re- 
ponds, si je me r&ous h leur complaire, qu'elle sera 
du caractere que vous souhaitez (i); mais franche- 
ment aujourd'hui je fuis autant le bruit que je l'ai 
cherch6 autrefois, et je sens bien que les additions 
que j'y mettrai ne sauroient manquer d'en exciter 
beaucoup. J'ai pourtant mis ma satire contre PEqui- 
voqiie, adress£e k l'Equivoque m6me, en etat de pa- 
roitre aux jeux mimes des plus relach^s jesuites , sans 
qu'ils s'en puissent le moins du monde offenser. Et, 
pour tous en donner ici par avance une preuve, je 
vous dirai qu'aprts y avoir attaqul assez finement les 
plus aff reuses propositions des mauvais casuistes, et 
celles surtout qui sont condamn£es par le pape Inno- 
cent XI, voici comme je me reprends : 

Enfin ce fut alors que , sans se corriger (2) , 

Tout pecheur... Mais oh. vais-je aujourd'hui m'engager? 

Veux-je ici , rassemblant un corps de tes maximes , 

Donner Boto , Bannez , Diana , mis en rimes ? 

Exprimer tes detours burlesquement pieux , 

four disculper 1'impur, le gourmand, l'envieux, 

Tes subtils faux-fuyant pour sauver la mollesse , 

Le larcin , le duel , le luxe , la paresse ; 

En un mot faire voir a fond developpes 

Tous ces dogmes affreux d'anatheme frappes , 

Qu'en chaire tous les jours , combattant ton auda'ce , 

Blament plus haut que moi les vrais enfants d'Ignace, etc. ? 

(1) C'est-&-dire toate en caracteres romatus. 
(3) Satire XII , vers 107 et suiv. 



I 
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Je vous £cris ce petit 6chantillon afin de vous faire 
concevoir ce que c'est &-peu-pr£s que la ptece. Je vous 
prie de ne le confier a personne, et de croire que je 
suis k outrance v etc. 



LXVII. DE BROSSETTE. (Extrait.) 

Lyon, 19 uovembre 1707. 

.... Votrb nouvelle satire contre 1'Equivoque ma 
fait donner attention k un Kvre que le hasard me mit 
ces jours passes entre les mains. C'est un traits contrd 
les Equivoques compost par le P. Jean Barnis, ben6- 
dictin, imprim6 en 1625. L'auteur explique 1'origine 
die la doctrine des Equivoques, dont il nomtne le pre- 
mier inventeur, Gabriel, qui vivoit du temps d'A- 
lexandre VI, pape. 11 aitribue le progrfes de cette doc- 
trine k Leonard Lessius et k Parsons, jesuites, Pun 
docteur de Louvain, et Pautre Anglois. Je n'ai pas ose 
vous envoy er ce livre; mais si vous en avez la moin- 
dre envie, je vous l'enverrai. 

.... Voici un bon mot qu'on vous attribue : Ber- 
taud n'auroit pas cru avoir obligation h M. Racine , 
pour V avoir loui sur le th&dtre. Vous 4 compariez, dit- 
on, Bertaud, musicien de chez le roi, avec Atys, parce f 
qu'il etoit eunuque; mais je ne vois pas bien encore 
toute la force de cette plaisanterie... Je ne cony 6is pas 
pourquoi M. Racine se trouve place Ii, puisqne c y &> 
toit M. Quinault qui avoit fait l'op^ra d' Atys. 
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LXVIII. DE DESPREAUX. 

Paris, a4 novembre 1707. 

Jb ne vous cacherai point, Monsieur, que j'ai ete at- 
taqu£ depuis plus de quatre mois d'un tournoiement 
de tfite qui ne m'a pas permis de m'appliquef k rien, 
ni m£me de r£pondre k des lettres aussi obligeantes 
que les votres. J'avois pri£ M. Falconet, qui me vint 
voir, il y a assez long-temps, de votre part, k ^uteuil, 
de vous mander mon ipcommoditd, et il s'en &oit 
charge ; mais je vois bien qu'il u'a pas juge la chose 
assez importante pour vous l'6crire, et j'en suis bien 
aise, puisqu'il est medecin et qu'il n'p pas mauvaise 
opinion de ma maladie. II m'a paru hommede savoir et 
de beaucoup d'esprit, Grace k Dieo, me ypili erx quel- 
que sorte gueri, et je ne me ressens plus de mon mal, 
si ce n'est en marchant qu'il me prend quelquefois 
de petits tournoiements, que j'attribue, plutot k mes 
soixante-dix annees, que j'ai entendu sonner le jour 
de la Toussaint, qu'4 aucune maladie. Je ne me sens 
pas encore si bien remis que j'osp m'epgager k vous 
ecrire une longue lettre. termettez, Monsieur, que 
je me contente de repondre tris-succinctemenjt a ce 
que vous me demandez. Je yous dirai done que, pour 
le livre du p6re Jean Barnes, je n'en ai point besoin, 
puisque je sais assez de mal de V Equivoque sans qu'on 
m'en apprenne riende nouveau, et que j'ai m£me peur 
d'en avoir de\k trop dit. 
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Pour ce qui est du pr&endu bon mot qu on m'at-» 
tribue sur M. Racine, il est entitlement faux, et su- 
rement de la fabrique de quelque provincial qui ne 
sait pas m^me ce que nous avons fait M. Racine et 
moi. Et ou diable M. Racine a-t-il jamais rien com- 
post qui regarde Atys, ni surtout Bertaud, dont je 
suis sur qu'il n'avoit jamais oui parler? 

Pour ce qui est du sonnet, la veriti est que je le fis 
presqu'i la sortie du college, pour une de mes nieces, 
environ du m^me a\ge que moi, et qui mourut entre 
les mains d'un charlatan de la faculte de m&lecine, 
&g£e de dix-huit ans. Je ne le donnai alors a per* 
sonne, et je ne sais pas par quelle fatality il vous est 
tomb£ entre les mains, apres plus de cinquante ans 
qu'il y a que je le *omposai. Les vers en sont assez 
bien tournes, et je n# le ddsavouetfoispasmlmfe encore 
aujourd'hui, si ce n'6toit une certains tendbessetirfcnt 
a Famour qui y est marquee , qui neicoWvient point & 
un oncle peur sa ni£ee, et qui y convient d'autant 
moins que jamais amitig ne fut plus pure, ni plus in- 
nocente que la notre. Mais quoi ! je croyois alors que 
la podsie ne pouvoit parler que d'amour. (Test pour 
reparer cette faute, et pour montrer qu'on peut par- 
ler en vers m£me de l'amitie enfantine, que j'ai com- 
post , il y a environ quinze ou seize ans , le seul 
sonnet qui est dans mes ouvrages, et qui commence 
par, 

Nourri des le berceau pres de la jeune Orante (i ) , etc. 
(i) Voyei an tome les deux sonnets sur le mime sujet. 
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Vous voili, je crois, Monsieur, bien 6clairci. II n'y a 

de fautes dans la copie du sonnet, sinon qu'au lieu 

de, 

Parmi les doux exces , 
il faut, 

Parmi les doux transports ; 
et au lieu de, 

Ha ! qu'un si rude coup. . . . 

il faut, 

Ah ! qu'un si rude coup.. .. 

Pour ce qui est des traductions la tines que vous voulez 
que je vous envoie , il y en a un si grand nombre % qu'il 
f audroit que la poste eut un cheval expr&s pour les 
porter toutes; et je ne saurois vous les faire tenir que 
vous ne m'enseigniez un moyen. Adieu , mon cher 
Monsieur; croyez que je suis plus que jamais... 



LXIX. DU MEME. 

Paris, 6 dlceuibre 1707. 

Lb croiriez-vous , Monsieur? Si j'ai tard£ si long-temps 
a vous remercier de votre magnifique present, cela ne 
vient hi de ma negligence, ni de mes tournoiements 
de t£te, dont je suis presque entierement gu&i. Tout 
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le mal ne procMe que de mon cocher, qui , ayant re$u 
en mon absence la lettre que; vous me faisiez Fhon- 
neur de m'ecrire, l'a gard£e tr&s-po&iquement douze 
jours entiers dans la poche de son justaucorps, et ne 
me Fa donn£e qu'hier au soir; de sorte que j'ai re^u 
votre present sans savoir presque d'oix il me venoit. 
J'en ai pourtant goftt£ un grand plaisir, et je crois pou- 
■voir vous dire, sans me tromper, qu'il ne s'est jamais 
mang£ de meilleurs fromages k la table ni des Brous- 
sain, ni des Bellenave; et, pour preuve de ce que je 
dis , c'est que je n'ai pu me defendre d'en donner trois 
a M. Le Verrier, qui en est amoureux, et qui les met 
au-dessus des Parmesans. Jugez done si vos souhaits 
sont accomplis. Je ne le crois gu&re inferieur aux Co 
teaux pour la d&icatesse du gout Je ne lui ai point 
encore montre votre lettre, xjui assurementle r£jouira 
fort* 

Je commence k etre un peu en peine, connoissant 
votre exactitude, de ce que je n'ai point encore re?u 
de reponse k la lettre que je me suis donnl Phonneur 
de vous 6crire le mois pass£. Auriez-vous aussi a Lyon 
quelque cocher ou quelque laquais poete qui l'eut 
gard£e dans sa poche? Je vous y marquois, je crois, 
ou plutot je ne vous y marquois point, la joie que j'ai 
que vous ne d£$approuviez point les traductions lad- 
nes qu'on fait de mes ouvrages. II y en a plus de six 
nouvellement imprim6es, qui ont toutes leur merite. 
En voici la liste :1a Satire du Festin, le premier chant 
du Lutrin , 1'Epitre de 1' Amour de Dieu , l'Epitre a 
M. die Lamoignon, la Satire de l'Homme , le cinquieme 
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chant du Lutrin, et une infinite d'autres qui ne sont 
point imprimtes, et qu'on m'a donn^es 4crites h la 
main. Ainsi, Monsieur, me voili pofcte latin confirm^ 
dans toute Tuniversit^. 

Mais, k propos de latin, permette&moi, Monsieur, 
de yous dire que je ne saurois approuver ce que vous 
me mandez, ce me semble, dans une de vos lettoes 
pricldentes, que vous m sauriez souffrir qu' Horace 
dans ses satires el dans ses ijntres soit si neglige. Jamais 
homme ne fut moins n£glig6 qu' Horace; et vous ayez 
pris pour negligence vraisemblablement de certains 
traits o&» pour attraper la naivete de la nature, il 
paroit, de dessein forml, se rabaisser ; mais qui sont 
d'une £l£gance qui vaut mieux quelquefois que toute 
la pompe de JuvenaL Je vous en dirois da vantage; 
mais je sens que ma tete commence a s'engager, P«r- 
mettez done que je m'arrete, et que je me contents 
de vous dire que je suis... 



LXX. DU MEME. 

Paris , 27 ^vril 1708. 

J E voudrois bien, Monsieur, n'avoii: que de mauvaises 
raisons k vous dire du long temps que* j'ai 6t6 sans 
vous donner de mes nouvelles. Je n^aUrois qu'i les 
habiller de termes obligeants, et je suis assure que 
votre bontt pour moi vous les feroit trouver bonnes; 
Wais la vlrite est que j'ai etl depuis trois mois attaque 
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dune infinite de mau*, qui out egfin abouti k une 
espeqe d'hydroplsie, dont je ne me suis tirf que par 
le secours du medecin holl^ndois (i), Enfin me voila, 
si je Ten crois, hors d'affaire ; et le premier usage que 
j'ai cm devoir faire de xm santiS, c'est de vous avertir, 
cojume je fais, que je suis vivant, et que ie ciel vous 
conserve encore en gaoij daqs Paris, l'homme du 
monde qui vous aime ti vous honore le plus. Je suis 
avec toute sortede reconnaissance, 



LXXI. DU MEME. 

Paris, 16 jnio 1708. 

J* ne vous ferai point d'excuses, Monsieur, de ce 
que j'ai 6te si long-temps sans faire r^ponse a vos 
deux dernieres lettres, puisque c'est par ordre du 
medecin que je me suis emp£ch£ d'&rire, et que c'est 
lui qui m'a defendu de faire aucun effort d'esprit 
(meme agreable) jusqu'a ce que ma sant6 fut entii- 
rement confirmee* Mais enfin me voila presque tout- 
a-fait en Itatde Sparer mes negligences, et il n'y a 
plus de traces en moi de Yaquosus albo corf ore lan- 
guor (2). Quelquefois, meme a l'heure qu'il est, je 
me persuade que je suis encore ce meme ennemi des 
mlchants vers qui a enrichi le libraire Thierry; et il 
me semble que soixante et dix ans n'ont pas encore 

(1) Adrien Helvetia* , aieol de 1'autear da livre de l'Esprit. 
(a) Horace , 1W. II , ode II , v. 1 5-i 6. 
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tellement appesanti ma plume, que je ne fisse avec 
succ£s une satire eontre l'hydropisie, aussi-bien que 
eontre 1'^quivoque. Je doute n£anmoins que celle 
que j'ai composle eontre ce dernier monstre voie le 
jour avant ma mort, paree que je fuis autant aujour- 
d'hui de faire parler de moi, que j'en ai dte a vide au- 
trefois. La v^rit£ est pourtant que je Fai mise par ecrit, 
qu'elle ne sera point perdue, et que, si vous venez a 
Paris, comme vous me le promettez, je vous la lirai 
autant de fois que vous le souhaiterez. 

Mais, a propos de ce voyage, savez-vous bien que 
vous fites oblige de le faire en conscience , puisque 
e'est un des meilleurs moyens de me rendre ma 
sante, qui ne sauroit etre mieux affermie que par le 
plaisir de voir un homme que j'estime et que j'ho- 
nore autant que vous? Je vous prie done de faire 
trouver bon h madame votre chfere Spouse que vous 
vous slpariez pour cela deux ou trois mois d'elle , 
sauf h racquitter, au retour de votre voyage, le temps 
perdu. 

Je ne vous parle point ici de M. Vaginai (i), ni de 
tous vos autres c^lebres magistrals, parce qu'il fau- 
dfoit un volume poiJr vous dire tout le bien que je 
pense d'eux , et que je n'oserois encore .vous ecrire 
qu'un billet, que je cacherai m£me k Helvetius. Vous 
ne sauriez manquer de r^ussir aupres de M. Cous- 
tard (2), qui n'a fait graver mon portrait que pour 

(1) Procareur~general en la cour des mouuoies de Lyon, 
(a) Couseiller au parlemeut. 
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le donner h des gens comme vous. Adieu, mon cher 
Monsieur; aimez-moi tpujours, et croyez que je suis 
tres-sincerement. . . 



.LXXJI. DE BROSSETTE. 

Dk toutes les lettres que vous m'avez fait l'honneur 
de m'dcrire, Monsieur, il n'en est aucune qui m'ait 
fait plus de plaisir que celle que je viens de recevoir. 
Non-seulement vous m'y donnez des assurances du 
r£tablissement de votre sante, mais encore vous m'en 
donnez des preuves sensibles par un certain air de 
gaiete et de contentement qui est repandu dans votre 
lettre , et qui s'est communique k mon coeur par la 
conformite de mes sentiments avec les votres. Quand 
l'envie que j'ai de vous aller voir ne seroit pas aussi 
forte qu'elle Test, vous me l'auriez donnde par l'invi- 
tation que vous en faites. Si 1'entier affermissement 
de votre sant£ dependoit de mon voyage, comme votre 
politesse vous le fait dire, soy ez assure, Monsieur, 
que je l'entreprendrois dds ce moment, malgri quel- 
ques affaires indispensables qui me retiennent ici ; 
mais je compte qu'elles seront finies dans peu de 
temps; et rien ne pourra m'empecher d'aller jouir 
bientot de votre presence et de votre entretien. 

Je vous envoie une nouvelle traduction en vers la- 
tins de votre satire sixi&me. L'auteur de cette traduc- 
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tion est le pfere du Treuil de POratoire ; il demeure k 
Soissons, et est frere de M. du Treuil, qui a eu rhon- 
neur de vous voir quelquefois de ma part Cette tra- 
duction m'a paru exacte, k quelques endroits pr£s; 
et, pour la versification, elle n'est pas des plus mau- 
vaises. Quand vous m'ecrirez , vous aurez la bonte 
de m'en dire votre sentiment. 

Toute la ville de Lyon a 6t6 depuis quelques jours 
dans un mouvement qui ne lui est pas ordinaire. Le 
due de Savoie (i) nous mena^oit de ses approches ; 
et nous avons travailld pour notre surety intfrieure, 
tandis que M. le marechal de Villars travailloit au- 
dehors pour notre defense. Ce marechal nous en- 
voya , il y a dix jours, M. de Dillon (2) et M. de Saint- 
Patern pour reconnoitre T6tat et les forces de Lyon^ 
Comme la garde de cette ville est confine aux habi- 
tants, M. de Dillon leg fit passer en revue le 27 de 
juillet (3) dans notre grande et magnifique place de 
Bellecour; et il fut surpris de voir des bourgeois qui 
ne faisoient pas trop mal sous les armes. Aussi sont- 
ils accoutumes 4 les manier; car tons les soirs, la 
bourgeoisie , divisee par quartiers , fait la garde en 
plusieurs endroits de la ville. 

Depuis ce temps-li on a double et triple les gardes; 
on r£pare et Ton augmente les fortifications ; enfin 
tout est mis en pratique pour nous garantir de sur- 
prise et d'insulte. Gependant il y a lieu de croire que 

(1) Victor Amedfe II. 

(2) Arthur, comtede Dillon. 

(3) Probablement par erreur pour, le 17 juin. 
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toutes nos precautions nous ont moins servi que notre 
bonne fortune; car le due de Savoie qui vouloit ve- 
nir k nous par la Tarentaise et par la Savoie , s'en 
retourne sur ses pas sans avoir m€me pass6 l'lsire. 
M. le marechal de Villars le suit d'assez pres. II a 
mandl k M. de Dillon de s'en retourner, parce qu'il 
doit joindre le due de Savoie , et peut-6tre sont-ils 
en pr&enoe dans le moment que je vous toris. Je 
suis, etc. 



LXXIII. DE DESPREAUX, 

Paris, 7 aofit 1708. 

Vous avez raison, Monsieur, je vpus l'avoue, d'fitre 
surpris du peu de soih que j'ai de rtpondre k vos obli- 
geantes lettres ; mais je crois que votre &onnement 
cesser a, quand je vous dirai que je suis, depuis trois 
mois, malade d'un tournoiement de tete, qui ne me 
permet pas les plus legeres fonctions d'esprit, et que 
e'est par ordonnance de medecin, e'est-i-dire du 
medecin hollandois, que je ne vous £cris point Au- 
jourd'bui pourtant il n'y a medecin qui tienne ; et je 
vous dirai, sauf le respeot qu'on doit k Hippocrate, 
que j'ai lul'puvrage que vous m'avez envoys, et que 
j'y ai trouve beaucoup de latinite' et d'agr&nent. La 
satire qui y est traduite> est la sixieme en rang dans 
mes Merits; mais la verite est que e'estmon premier 
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ouvrage, puisque je l'avois originairement inseree 
dans l'adieu de Damon k Paris, et que c'est par le 
conseil de mes amis que fen ai depuis fait une piece 
k part contre les embarras des rues, qui m'ont paru 
une chose assez chagrinante pour m&iter une satire 
entire. 

Je voudrois bien vous pouvoir envoyer toutes les 
traductions qui ont 6t£ faites de mes autres ouvrages , 
et dont la plupart sont imprimees; mais je serois 
bien en peine, k 1'heure qu'il est, de les trouver, 
parce que j'en ai fait present, k mesure qu'on me les 
a donnees, k ceux qui me les demandoient. Je vois 
bien que dans peu il n'y aura pas une de mes pieces 
qui ne soit traduite; car le feu y est dans l'universite. 
J'aurai soin de les amasser pour vous ; mais il faut 
pour cela que ma tfite se fixe , et que j'aie permission 
d'Helv&ius. En effet, je doute meme qu'il me par- 
donne de vous avoir ecrit aujourd'hui , sans son 
conge , ce long billet J'y ajouterai encore que j'ai 
pali a la lecture de ce que vous m'avez mande du 
p&il oil s'est trouvee notre ch£re ville de Lyon. Vous 
savez bien 1'interSt que j'ai ai sa conservation. Je 
vous dirai pourtant que, dans la frayeur que j'ai eue, 
j'ai beaucoup moins song6 k moi qu'3t vous et a tous 
nos illustres amis. Gr&ces k Dieu, et k la bravoure de 
vos habitants, nous voil& en sftrete, et on ne verra 
point entrer dans la seconde ville du royaume l'infi- 
dale Savoyard. Ce n'est point moi qui l'appelle ainsi, 
mais Horace, qui l'a baptise die ce nom, il y a tantot 
deux mille ans, dans Tode At 6 Deorum, etc. 
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Rebusgue novis infidelis Allobrox (1). 

Mais voila assez braver le medecin. Permettez, Mon- 
sieur, que je finisse et que je vous dise que je suis 
avec plus de reconnoissance que jamais... 



LXXIV- DU MfeME. 

Paris, 9 octobre 1708. 

Je suis surcharge , Monsieur, d'incommoditls et de 
maladies, et les medecins ne me defendent rien tant 
que Implication. la sotte chose que la vieillesse ! 
Aujourd'hui cependant il n-y a defense qui tienne ; 
et, duss£-je violer toutes les regies de la faculte, il 
faut que je reponde k votre derni&re lettre. Vous me 
demandez dans cette lettre comment je crois qu'on 
doit traduire Meteora Orationis (2). A cela je vous 
repondrai que , pour vous bien satisfaire sur votre 
question, il faudroit avoir lu le livre de M. Samuel 
Werenfels, afin de bien concevoir ce qu'il entend par 
la lui-m£me, ce mot etant fort vague, et ne voulant 
dire autre chose qu'un galimatias & perte de vue. 

(1) C'est dans l'ode XVI da livre V, Altera jam Uritur, etc; , que le 
trouve le vers cite" par Boilean. 

(2) An sujet d'un Traits de Werenfels De meteoris orationis, Bros- 
sette , dans one lettre dn 22 septembre, demandoit a Despreanx si ees mots 
devoient 6tre traduits ainsi, Du faux sublime, on De Venfhtre dans le 
discours. 

BOILBAU. 111. ?4 
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Pour moi , quand j'ai traduit dans Longin les mots 
grecs semblables qu'il dit, ce me semble, de 1'histo- 
rien Calisth&ne, je me suiaservi d'une circonlocution, 
et j'ai traduit que Calisith&ne ne s'fldve pas propre- 
ment, mais se guinde si haut qu'on le perd de vue; 
la langue fran^oise , k mon avis , n'ayant point de 
mot qui rdponde juste k celui des Grecs, qui est k 
la v£rit£ une espece d'enflure, mais une esp&ce d'en- 
flure particuli&re que le mot enflure n'exprime pas 
assez, et qui regarde plus la pensee que les mots. La 
Pharsale de Bribeuf , a mon avis, est le livre oil vous 
pouvez le plus en trouver d'exemples. Je me souviens 
d'avoir lu dans un pofete italien, fi propos de deux 
guerriers qui joutoient Tun coritre Fautre, que les 
gclats de leurs lances voUrent si taut, qu'ils alterent 
jusqu'i la region du feu, oA ils s'aBumerent et tom- 
bfcrent en cendre sur terre. Voili un parfait module 
de ce style. Du reste, il peut y avoir de Penflure qui 
ne soit point du meme genre, comme, par exemple, 
ce que Demetrius Phaleraus rapporte d'un histo- 
rien qui, en parlant du ruisseau de Tflfcbe, riviere 
grande comme celle des (jobelins, se servoit de ces 
termes : Ce flewe descend il 1 grands flats des monts 
Lauriciens , et de Ih va se prfoipiter dans la met pro* 
che, etc... Ne diriez-vous pas, ajoute Demetrius, qu'il 
parle du Nil ou du Danube? C'est-l3i de la veritable 
enflure; mais il n'y a rien \k de celle dont ils'agit. 
Je voiis rapporterois cent exemples pareils; mais, 
comme je vbusviens de dire,' il taut avoir lu l'ou- 
vrage de M. Samuel Werenfels pour vous parler 
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juste sur ce point; et vous n'en aurez pas da vantage 
pour cette fois, parce que je sens qu'une chaleur ef- 
froyable de poitrine que j'ai, et qui est causee par les 
glaces de la vieillesse, commence h redoubler. Permet- 
tez done que je me borne h ce court billet, et soyez 
bien persuade que toutes vos lettres me font grand 
plaisir, quoique fy rdponde si peu exactement. 

mihi praeteritos referat si Jupiter annos ( l ) ! 

quelles longues lettres n'auriez-vous pas k essuyer ! 
Je vous donne le bonjotir, et suis parfaitement... 

. ' IT? ' — ] ' 1 ' ' ■ ' " 

L^V- DE ^^OSSETIEl.CexTaAiT.) 

Lyon, a5 septembre 1708. 

Au sujet de la phrase suivante (Traiti du Sublime, 
chap. XXIV) : « Gomme dans la musique It son prin- 
« cipal devientplus agr£able il'oreille lorsqu'ilest ac- 
« compagn^ des differentes parties qui lui rlpondent, 
« de m£me la pdriphrase, etc. » un tr&s-habile musicien 
m'a fait observer qu'en termes de musique on ne di- 
soit pas ordinairement le son principal, mais que Ton 
disoit le su jet oil la pfiticipale partie, pour exprimer 
cette suite mdsur&e de sons varies, lesquels, £tant 
soutenus par dlaiitres sons qui sorit les parties d'ac- 
compagnement, forment un* air , tfn sujet, un con- 

(1) Virgile, fintide, liv. VIB, v. 9»o. 
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cert , une pi&ce de musique : car un son tout seul , 
accompagnl de ses parties, produit k la verite une 
harmonic, mais non une melodie, comme disent les 
musiciens. J'ai cru que vous me permettriez, Mon- 
sieur, de vous faire part de cette petite remarque. 

(Dans une pr&£dente lettre, Brossette avoit ob- 
jects k Despreaux, contre ce vers du troisi&me chant. 
del'Artpo&ique, 

De Styx et <T Acheron peindre les noirs torrents. 

Tusage oil Ton 6toit de mettre l'article d£fini, du ou 
de la devant les noms de fleuves, du Rhin, de VEs- 
caut, etc. Enfin dans une autre lettre, il lui avoit fait 
part d'une contestation 06 les avis furent partagls 
sur la question, quel etat est le plus incommode de 
la surdity ou de la cecitd ?) 



LXXVI. DE DESPREAUX. 

Paris, 7 janvier 1709. 

Vous fites, Monsieur, l'ami du monde le plus com- 
mode, et avec lequel on peut plus impunement 
faillir. Dans le temps que je m'epuise k chercher vai- 
nement dans mon esprit des raisons pour excuser ma 
negligence k votre ^gard, Vest vous-m£me qui vous 
d&larez le negligent, et peu s'en faut que vous ne 
me demandiez pardon de tous mes crimes. Je vois 
bien ce que c'est; vous me regardez comme un ma- 
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lade qu'il ne faut paint chagriner, et vous ne vous 
trompez pas, Monsieur : je suis malade et vraiment 
malade. La vieillesse m'accable de tous cotes. L'ouie 
me manque, ma vue s'&eint, je n'ai plus de jambes, 
et je ne saurois plus monter ni descendre qu'appuy<§ 
sur les bras d'autrui. Enfin je ne suis plus rien de ce 
que j'etoiS; el, pour comble de misfere, il me reste un 
malheureux souvenir de ce que j'ai 6t4. Aujourd'hui 
pourtant il faut que je fasse encore le jeune, et que 
je rlponde k deux objections que vous me faites dans 
quelques-unes des iettres que vous m'avez Writes 
Faunae pr6cedente. Je les ai relues ce matin, et il ne 
sera pas dit que je n'y ai rien r£pliqu&. 

La premiere est siir la musique, dont j'ai eu tort, 
dites-vous^de ne pas employer les termes dans la des- 
cription que Longin fait de la pfriphrase : mais est-il 
possible que vous me fassiez cette objection aprfcs ce 
que vous avez lu dans mes remarques, oil je dis en 
propres termes que ce que dit Longin peut signifier 
les parties faites sur le sujet, mais que je ne decide 
pas nlarimoins, parce qu'il n'est pas stir que les an- 
ciens connussent dans la musique ce que nous appe- 
lons les parties; que je penchois cependant vers l'af- 
firmative, mais que je laissois aux habiles en musi- 
que h decider plus prgcisement si le son principal 
veut dire le sujet? Ajoutez que, par la nianiere 
dont j'ai traduit, tout le monde m'efntend, au lieu 
que, si j'avois mis les termes de Tart, il n'y auroit 
que les musiciens proprement qui m'eussent bien 
entendu. 
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L'autre objection est sur ce vers de ma Poetique, 
De Styx et d'Achiron peincLre les noirs torrents. 
Vous croyez que . • , 

Da Styx , de rAchlroh , ^eitidre les noirs torrents , 

seroit mieux. Permettez-moi de vous dire que vous 
avez en cela l'oreille un peu prosaique, et qu'un 
homme vraiment po£te ne me fera jamais cette diffi- 
culte, parce que de Styx et d } Acheron est beaucoup 
plus soutenu que du Styx.et \de VAchiron. Sur les 
bords fameux de Seine et de Loire seroit bien plus 
noble dans un vers que sur les bords fameux de la 
Seine et de la Loire. Mais ces agrements sont des 
mystferes qu'Apollon n'enseigne qu'i ceux qui sont 
veritablement inities dans son art 

Je viens maintenant k votre derni&re lettre. Vous 
m'y proposez une question qui a, dites-vous, agite 
beaucoup de gens habiles dans votre ville, et qui 
pourtant, a mon avis, ne souffre point de contesta- 
tion : car qu'estrce* que l'ouje au prix de la vue? Vivre 
et voir le jour fopt deux synoivymesv Les yeux, au 
d£faut des orei^es, entendent; swig 4e<> oreiUes ne 
voient point. J'ai vu iui bomme sourd de naissance k 
qui, par la vue, on faisoit entendre jusqu'aux my&- 
teres de la Trinite* . Mais , Monsieur, ,il me semble 
que, pour un vieillard malade, je m'engage -dans de 
grands raisonnements. 

Le meilleur est,, je crois, de me bomer ici k vous 
remercier de vos presents. Je les partagerai ce matin 
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avec M. Le Verrier, chez qui je vais diner, et je vou$ 
rlpouds que votre sante y sera c^lebree. Mille remer~ 
ciments a madame votre chire et illustre epouse, de 
la bonte quelle a de se souvenir de moL J'ai, sur Le 
peu que vous m'en avez dit, une id£e d'elle qui passe 
de beaucoup les Penelope et les Lucr&ce. II ne me 
reste plus qua vous demaader pardon de la precipi- 
tation avec laquqlle je vous ecris, et qui est cause d'un 
nombre mfini 4e reforest que je ne sais si vous pour- 
rez debrouiller. Mais quoij je serois perdu s'il falloit 
recrire mes lettre§, et il arriveroU fort bien que je n$ 
vous ecrirois plus. Le moindre travail me Lue ; et 
m£me, dans le moment que je vous parle, il m? 
vient de prendre un tournoiement de tete qui ne me 
laisse que le temps de vous dire que je vous aime et 
vous respects plus que jamais % et que je suis parfaite- 
ment, etc. 



LXXTTI. DIT MEME. 

Paris, i5 mai 1709. 

Je voudrois bien, Monsieur, n'avoir que de mau- 
vaises excuses & vjous Jaice du long temps que j'ai ete 
sans repondre A yos obligeantes iettxe^ puisque, de 
l'humeur vdont jje vous yds* vous ne laisseriez pas 
de les trauver bonnes ; mais la veritd est que mes 
tournoiements de t^te coxitinuent toujours, que je 
ne puis plus monter ni descendre que soutenu par 
un valet , que ma mlmoire finit, oup mon esprit 
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m'abandonne , et qu'enfin j'ai quatre -vingts ans 4 
soixante-onze. Cependant je vous supplie de croire 
que j'ai toujours pour vous la m£me estime , et que 
je re^ois toujours vos lettres avec grand plaisir. 

Je ne saurois assez vous admirer, vous et vos con- 
freres acadlmiciens , de la liberte d'esprit que vous 
conservez au milieu des malheurs publics; et je suis 
ravi que vous vous appliquiez plutot h parler des fu- 
n6railles des anciens, qu'i f aire les funlrailles de la 
f£licit£ publique, morte en France depuis plus de 
quatre ans. Cela s'appelle fitre philosophe, et mar- 
cher sur les pas d' Archimfcde , qu'on trouva faisant 
une demonstration ggom&rique dans le temps qu'on 
prenoit d'assaut la ville de Syracuse , oil il etoit en- 
ferml. Nous nous sentons & Paris de la famine aussi 
bien que vous , puisqu'il n'y a point de jour de mar- 
ch£ oil la cherts du pain n'y excite quelque sedi- 
tion; mais on peut dire qu'il n'y a pas moins de 
philosophic que chez vous, puisqu'il n'y a point de 
semaine oil Ton ne joue trois fois l'op&a, avec une 
fort grande abondance de monde, et que jamais il 
n'y eut tant de plaisirs, de promenades, et de diver- 
tissements. 

Mais laissons-U la joie et la misfcre publique, et 
venons aux questions que vous me faites dans votre 
derntere lettre... Pour ce qui est du livre de Meteoris 
orationis, je vous dirai que je l'ai re?u et presque lu 
tout entier. II est assez bien 6crit. Ce que j'y ai trouv6 
& redire , c'est qu'il represente Meteora orationis 
comme un terme re$u chez les rh&eurs pour dire Its 
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exces du discours; et cependant ce n'est qu'une figure, 
h mon avis, hasard£e par Longin pour exprimer le 
style guinde : aussi ne l'ai-je pas rendu par un mot 
expres; mais je me suis contente de dire du rheteur 
que Longin accuse : II ne s'&lhve pas proprement, 
mais il se guinde si haut qu'on le perd de vue. Adieu, 
mon illustre Monsieur; pardonnez mes ratures, et la 
precipitation avec laquelle je vous £cris, et prenez- 
vous-en h Tobligation ob je me trouve de ne me point 
fatiguer l'esprit et de ne pas irriter mes tournoiements 
de tfite. Du reste , soyez bien persuade que je suis 
avec plus de passion que jamais... 

Je vous conjure instamment de faire de nouveau 
mes recommandations k tous vos illustres magistrats , 
et de leur bien marquer le respect que j'ai pour eux. 



LXXVIII. DU MEME. 

Paris, 21 ma! 1709. 

Vous m'avez fait un plaisir infini, Monsieur, de me 
mander avec quelle ardeur M. Perrichon (i) prend 
mes interns vis-i-vis messieurs du consulat. Je vois 
bien qu'il ne compte pas pour un mediocre avantage 
un peu de raerite qu'il croit voir en moi, et qu'il ne 
regarde pas comme indigne d'etre aime des honnStes 
gens Pennemi declare des mediants auteurs. Je vous 

(1) Secretaire de la ?illc dc Lyon. 
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prie de le bien charger de remerciments de ma part, 
et de le bien assurer que, si Dieu rallume encore en 
moi quelques etincelles de sant£, je les emploierai a 
faire voir dans mes. demises ponies la reconnais- 
sance que j'ai de toutes ses bontes, aussi bien que de 
celles de tous vus Ujustres magistrals , en qui je recon- 
nois l'esprit de ces fameux ancgtres devant qui palis- 
soit 

tagdnnrosem rlitftor dSethhis'ad atam^*}. * 1 

Mais a quoi je destiqe pnAcipalement ma poesie 
expirante, c'est 4 t&noignqr h toute la post&ite les 
obligations particulars que je vous ai. J'espere que 
i'envie de m'acquitter en cela.de njton devoir me tien- 
dra lieu d'un nouvel Apollon ; mais, en attendant, 
trouvez bon que je me repose, et que je ne vous eh 
dise pas meme davantage pour.cette fois. Au surplus, 
croyez qu'on ne peut etre plus sinc&rement et plus 
f ortement que je le $uis~ • - 



LXXIX. DE BROSSETTE. 

Je crois, Monsieur, que vous hte faites pas mal d'ac- 
cepter Foffre qui vous a ^te faite par M. Bronod (2), 
et d'attendre quelque temps pour recevoir Fentier 

( 1 ) J avenal , satire I , vers 44- 

(a) Avocat an couseil , chatgS des affaires de la ville de Lyon. 
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paiement de votre rente. Par oe moyen, vous £tes 
bien eloign^ de rtefcOftVe&ietft qm& vousftviefc d'abord 
apprehends , puisftju'au liefa d'gtfe ihcertain si Ton 
vous paieroit votre demi-anne'e, vous voyez que la 
ville de Lyon, cette bonne mere, vous fait par avance 
le paiement de l'annee entiere. C'est une distinction 
que vous meritez bien, vous Monsieur, qui 6tes le 
plus illustre et le plus cher de tous ses nourrissons. 
Oserois-je m'applaudir ^TaYoir pu contribuer au suc- 
ces d'une chose qui vous' fait<juekjue plaisir? Les oc- 
casions me maitt^6rottl ! $0UV£tat, Mies me manque- 
ront peut-Sfre tbujbu!rs, mais le zfcle et la bonne 
volonte ne me manqueront jamais. Les promesses 
flatteuses que vous me faites pour marquer votre re- 
connoissance valent mieux cent fois que mes services 
les plus signales. 

Souviens-^oi qu'en mon coeur tes Merits firent tiaitre 
L'ambit ieux deshr de voir et de conmottre 
L'arbitre , le censeur du Parnasse t r&ncois , 
Le digne historien du plus grand de nos rois. 
" Je te yis , je t'aimai: Mon heureuse jeunesse , 
Boileau , ne dlplut point a ta sage vieillesse. 
Tu souffris que j'allasse ecouter tes lemons ; 
Tu daignas m'enrichir de tes doctes moissons ; 
Tu m'instruisis a fond de tes diyins uy rages , 
Et tes Merits pour moi n'eurent plus de nuages. 
Tu fis plus : secondant ma curieuse ardeur, 
Tu commis a ma foi les secrets de ton coeur. 
Souvent tu m'entretins de tes moeurs , de ta vie , 
Des puissants ennemis que t'opposa l'envie , 
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38o LETTRES DE BOILEAU 
Des bonneurs felatants oh tu fus appeli ; 
Tes chagrins , tes plaisirs, taut me fut rivtU. 
Mon esprit enchant* de toutes ces merveilles , 
Occupoit tout entier mes avides oreilles ; 
Et dans les traits nai'fs de ce vivant tableau , 
Je vis a dicouvert Tame du grand Boileau. 
Mais dans quelque haut rang que ta Muse te mette , 
Je vis Thomme d'honneur au-dessus du pofcte. 
toi , qui peux transmettre a la posterity 
Des vers marquis au coin de rimmortalitt ; 
Toi qui , dans tes Merits chantis sur le Parnasse , 
Es moins 1'imitateur que le rival d'Horace ; 
Toi dont le Dieu des vers prend le ton et la voix 
Pour rlgler son empire et dispenser ses loix , 
Vois le comble de gloire oil mon esprit aspire. 
Quand tu dis qu'Apollon en ma faveur t'inspire , 
Boileau , tu me promets un honneur kernel : 
Le moindre de tes vers peut me rendreimmortel. 
Pais qu'un long avenir de mon nom s'entretienne 
Qu'il connoisse ma gloire en admirant la tienne , 
Et que ma renommle emplissant l'univers , 
Puisse aller aussi loin que le bruit de tes vers! 

J'ai rhonneur d'etre, Monsieur, etc. 
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LXXX. DE DESPREAUX. 

Paris, 21 aout 1709. 

Deux jours aprts que j'eus re$u votre lettre du 
24 juin, Monsieur, je tombai malade d'une fluxion 
sur la poitrine et d'une ftevre continue assez violente 
qui m'a tenu au lit tout le mois de juillet, et dont je 
ne suis relev£ que depuis trois jours. Voili ce qui m'a 
emp£ch£ de repondre & vos obligeantes lettres, et non 
point le peu de cas que j'aie fait de vos vers, qui m'ont 
paru tr£s-beaux, et oil je n'ai trouvi & redire que l'ex- 
cfes des louanges que vous m'y donnez. D&s que je 
serai un pen rltabli* je ne manquerai pas de vous 
faire une ample r^ponse et un tr£s-exact remerciment; 
mais, en attendant, je vousprie de vous contenter de 
ce mot de lettre, que je vous dcris malgre l'expresse 
defense de mon m£decin... le suis avec une extreme 
reconnoissance... 



LXXXI. DU MEME. 

Paris , 6 octobrc 1 709. 

Il faut, Monsieur, que vous n'ayez pas re$u une 
lettre que je me suis donnl 1'honneur de vous 6crire, 
il y a environ deux mois, ob je vous m&ndois que je 



i 
i 
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sortois d'une tr&s-longue et trts-f acheuse maladie qui 
m'avoit tenu au lit plus de trois semaines, et dont il 
m'&oit restt des incommodites qui me mettoient hors 
d'ltat de rlpondre k vos precldentes lettres. Depuis 
ce temps-U, j'en ai encore re$u deux de votre part 
qui ne marquent pas mime que yous ayez su que je 
fusse indisposl. Aiusi je vois bien qu'il j a du malen- 
tendu dans notre commerce. . • 

Ge qui me fache le plus de cette meprise, c'est que 
dans ma lettre je vous parlois, comme je dois, des 
vers que yous avez f aits en mon honneur, et sur les- 
quels yous devez fitre content, puisque je les ai trou- 
v£s fort obligeants et tF&s-spirituels. La lettre dont je 
yous parte etoit fort courte ; et yous trouverez bon que 
celle-ci le soit anssi, paroe que je ne suis pas si bien 
guiri qu'il ne me reste encore des pesanteurs et des 
tournoiements de tfite qui ne me permettent pas de 
{aire des efforts d'esprit. Q la triste chose que soixante 
et douze ans! A la premiere renaissance de santl qui 
me viendra, je ne manquerai pas pourtant de r&- 
pondre h toutes vos curieuses questions, etc... Je suis 
autant que jamais... 
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LXXXII. Dll MEME (i). 

' ' Paris, i4 juin 171 o. 

QuELQUB coupable, Monsieur, que je vous puisse 
paroitre d'avoir ite si long-temps sans repondre k vos 
fr^quentes et obligeantes lettres, je n'aurois que trop 
de raisons h vous dire pour medisculper, si je voulois 
vous reciter le nombre infini d'infirmites et de ma- 
ladies qui me sont venues accsdbler depuis quelque 
temps. 

Quqtuk si npminft quam*, ' >> 
Promptibs expediam quot amaverit Hippia moechos (2), etc, ; 

Mais je me suis apef$u, dans une de vos lettres, 
que. vous n'aimez point k entendre parler de mala* 
dies; et moi, je seus bien, par Tabattement et par 
l'affliction oil cela me jette, que je ne saurois parler 
d'autre chose ; et , pour vous montrer que cela est 
tr6s-v£ritable , je vous dirai que je ne marcbe plus 
que soutenu par deux valets; qu'en me promenant, 
mdme dans ma chambre, je suis quelquefois au ha- 
sard de tomber par des Itourdissements qui me pren- 

(1) Boileau, en novembre 1709, repondit entre autres a la question 
snr le motif qui lni avoit fait composer l'epitre de V Amour de Dieu, res- 
ponse qui u'a pas eie" recueillie , et qui d&ruisoit , lui maudoit Brossette , 
les fausses instructions donn6es a ce sujet , et appuyees du temoignage de 
Bayle, a l'article d'Arnauld. 

(2) Juvenal, satire X, v. 219-220. 
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nent ; que je ne saurois m'appliquer le moins du 
monde & quelque chose d'important , qu'il ne me 
prenne un mal de coeur tirant i defaillance. Cepen- 
dant je n'ai pas laiss£ de lire tout au long l'eglogue 
que vous m'avez envoyie de votre excellent p&re 
Bimet, et je Pai trouv^e trfcs-virgilienne. Ainsi, quand 
je serois le personnage affreux qu'il s'est figure de 
moi, vous pouvez i'assurer qu'il n'a rien k craindre 
de moi , qui ai toujours honors les gens de merite 
comme lui , et qui ai et6 et suis encore aujourd'hui 
ami de tant d'hommes illustres de sa societe. En voila 
assez, Monsieur, et je sens d£j£ que le malde coeur. 
me veut reprendre. Permettez done que je me hate 
de vous dire que je suis , plus violemment que ja- 
mais... (i). 

( i) Cette lettre est laderniere qui ait M recueillie de la correspondance 
de Despreaux avec Brossette , aUquel il ecrivit posterieurement , et dont 
on a , sons la date da a3 decembre 1710, une rlponse & la lettre on Boileau 
lui aimoncoit qu'il travailloit a one nouyelle Edition d&ses ouvrages, Edi- 
tion qui n'eut lien qu'en 171 3 1 deux ans apres la moi* de l'auteur. 



FIN. 
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